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NE trifte fie Konteufe expérience atteftef 
à tous les fiécles & à tous les pays ^ que la 
genre humain eft injufte envers les grands 
Hommes qu'il a fbus fes yeux. Nous ne pardon- 
nons pas à ceux qui nous humilient. Tout ce qu! 
eft grand, accable notre foiblefle. La poftérité 
plus juftc dépouille ce caraÛere. Un tombeau mec 
un intervalle immenfe entre Thomme qui juge j âc 
celui qui eft jugé. Ceft-Ià que l'envie fe taît, que 
les perfécutions ceflentj que les petits intérêts s'é* 
vanoui0ent. Les pailionS} comme un limon grodîer; 
^ déponent infenriblemeAc en roulant à travers les 
A 



(iècles ; & la vente fumage. Â mefurê que la ipoûé^ 
lité à imprimé fes pas fur les cendres de S u L lt jl 
la gloire de ce grand Homme a été plus reconnue. 
On a mieux vu le bien qu il a ùlt y lorfqu on a ceffé 
d en jouir : on a plus admiré fes reflburces y lorf« 
quon a eu les mêmes befoins. Sa réputation foi- 
ïAq d*abord & incertaine eft devenue ce qu'elle 
de voit être> femblable à ces arbres vigoureux qui 
xiaiflent au milieu des orages y sMlevent avec len« 
teur y fe fortifient par les fecoufies , & s'afFermiC- 
iènt par le temps. Ainfi y pour louer ce grand 
Homme > je n aurai befoin que d'écouter la Re- 
nommée. La voix des fiécles 6c des nations me 
diâera ce que je dois écrire. 

Malheur à TEcrivain qui fait de Tart dç pen(br 
im trafic infeme de flatterie ! Ce neft point ici 
réloge d'un honune ; c'eil une leçon pour les Etats 
^ pour Thumanîté entière. Mais fur-tout, sll y 
avoit un pays fur la terre où les défordres & les 
malheurs fulTent les mêmes y où les abus fuifent 
changés en Loix y les mœiurs corrompues par lavî- 
lifTement des âmes y les reîTorts de TEtat relâchés 
par la molleffe, ce feroit pour cepays que j'écrirois. 
En développant les talens de Sully ^ je montrerois 
de grandes refTources j en peignant fes vertus, j oft 
firirois un grand exemple. 

Je n ignore point qu il y a des temps malheu-^ 
reux où la fainte image de la vertu ne paroît plu^ 



knim fantSmô 'menaçant > & o^ Êelul qu! ofe ii 
louer , cft regardé comme 1 ennemi de fon fiécle i 
inaîs je ferois indigne de parler de Sully , fi cette 
baffe crainte pouvoit m'artêter. Ayons du moins le 
Courage de bien dire, dans un fiécle où fi peu d'hom* 
mes ont le courage de bien faire. Les hommes ver- 
tueux m*en failront gré ; & Tindignation du vice 
fera encore im houvel éloge pour moi. 

Vous he ferez point féparé de cet éloge ; 6 voU8 
tendrfc aftû de Sully 5 vous le plus grand des Rois 
£c le meilleur des maîtres > vous dont un Citoyeii 
ne peut prononcer le nom fans attendriffement. Ah ! 
Il vos cendres pouVoient fé ranimer^ voUs peindriez 
yous-même Sully avec cette éloquence fimple & 



guerrière qui vous étoit propre ; & Sully fei?oit 
mieux loué fans doute qu il ne pourra Pêtre par les 
plus grands Orateurs* 

PREMIERE PARTIE^ 

Le moindre des mérites de Svlly^ fut d^tre 
ïPtme naiffance illuftre (i)* U tenoît d'im côté à la 
Maifon d'Autriche , de l'autre à 1 augufte Maifon 
'de France. Cen étoit affez pour corrompre une ame 
foible. La fienne ne trouva dans cet heureux hafard 
C[ue des motifs de grandeun II y puîfa cet orgueil 
généreux qui s'indigne des bâflefles, & qui s'élance 
à la gloire par la vertu • La fortune lui accorda un 
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toouvel avantage jpbur devenir grand ; car il étotf 

Î)auvre. Tandis qu'il étoit élevé à Rofnî dans toute 
'auftérîté des mœurs antiques , déjà croiflbit dans 
les montagnes & parmi les rochers du Béarn , cet 
autre enfant deftiné à conquérir & à gouverner la 
France (2). Le Ciel devoir les unir un jour pour le 
bonheur de TEtat : cependant ils étoient encore 
ïbibles ; & le fang couloir autour d'eux. Quatre 
Batailles où les François s'égorgèrent, fervirent 
îd'époque à Tenfance de Sully (3). De pks grand» 
maux fe préparoient encore. Oh ! quelle main pour- 
ra efiàcer du fouvenîr de la poftérité ce jour qui fut 
fuîvi de vingt-fix ans de carnage & dTiorreur , ce 
jour où la férocité du fanatifme changea un peuple 
'4oxix en un peuple de meurtriers , & où d'un bout 
'de la France a l'autre les Autels furent inondés du 
fang des hommes] Je te rends grâces, ô Ciel, de 
ce que HENRI IV & Sully ne périrent pas 
dans cette journée. La mort de ces deux hommes 
feuls eût été plus funefle à l'État que celle des foi- 
xante-dix mille citoyens qui furent égorgés. 

L'éducation de Sully fut interrompue par ces 
affreux revers. Il fe vit obligé de renoncer à l'étude 
des Langues : mais Thiftoire , en lui mettant fous 
les yeux la vie des grands Hommes , lui fît fentîr 
ijuli étoit né pour les imiter. Les Mathématique? 
accoutumèrent fon efprit à ces combinaifons juftes 
^ rapides gui forment le gueorier & l'homme d'Étaté 



Son C^cle même fuiftruifît. Les fureurs relîgîeufef 
dont il fut le témoin > & prefque la viâîme ^ lui 
înfpirerent Thorreiir du fanatifme. Le faccagement 
des villes & des campagnes réveilla dans fbn cœur 
rhumanîté. La faim > la foif ^ les périls & lés tra-- 
vaux belliqueux formèrent* fôn courage. Quoit 
rOrateur, en voyant les mœurs feibles & corrom- 
pues de fbn fiécle^ feroit-ît réduit à envier ces temps; 
malheureux des difcordes civiles^ oùks États éprou- 
vent des fecouffes ^ mais où lés âmes fè fortifient 
par l'es épreuves ? Sully n efl encore âgé que de. 
ïeize ans 5 6c déjà il commence à fc fignaler. Les pre- 
miers talèns qu'il montra^ fiirent ceux de la guerre^. 
Charles IX étoit mort^ Prince féroce & foible^ 
efclave de fa mère > teint du fang dé fes fujets. Henri 
m accouroit du fond de ht Pologne. Catherine vo- 
luptueufe 6c cmelle ^ Reine barbare 6t femme fuperf^ 
tîtieufe^ agitoit les rênes fknglantes de l'État^ Les 
Proteftans phis terribles par leurs pertes^ couroient 
venger les meurtres de ta S. Barthelemî. Henri av.oit 
brifé fes fers : ce jeune Prince ardent 6c impétueux 
voloit de fa prifon aux combats. Rofni le fuit (4}.u 
Impatient de vaincre ^ il fert fans autre titre que 
celui de volontaire. Les plaines de Tours fiirent lo 
premier théâtre de fa valeur. Déjà il alll^rme le co^r 
fenfibfedu Roi de Navarre : ce Prince loue fon coiw 
rage en blâmant ùl témérité. Un drapeau lui eft conr 
fié ; ce deyoit être en fes mains Fétendârd de h viâoî* 
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re. Il confacre à fon maître lefiruît dejfès économies 
&ror qui étoit le prix de fon fang, Plufîeurs Gentils-» 
hommes à ik folde font ferment de combattre & de 
mourir avec lui (y). Dès ce moment il ne fut attaché 
^u a la feule perfonne du Roi. C'étoit fe dévouer 
aux périls & s'enchaîner à Thonneur. Henri feul 
avec quelques guerriers eft enfermé dans une ville 
ennemie^ & féparé de fon armée. Sullt combat à 
fes côtés contre tout un peuple {6) ; & le nouveau 
Parménion goûta la gloire de fauver auflî fon Ale^ 
^candre. Les périls renaiffent avec les combats. Ici 
il eft enveloppé , & ne voit plus que Fhonneur do 
la mort; ailleurs Tépée à la main il brave une ar-r 
mée (7). Henri blâme en vain ces excès de valeur; 
Ce qu'il défendoit par fes difcours , il rautorîfoit 
par fes exemples : & Sullt dans les combats étoit 
encore plus porté à imiter fon Maître qu à lui obéir. 
La France déchirée & fanglante parut enfin fo 
jrepofer. On vit les deux Coiurs paffer en un inftant 
de h guerre aux plaKirs. Etrangç^ contraftç de fu- 
reurs & de voluptés ! Ces guerriers encore teints 
de carnage s'occupoient de galanterie , de feftins 
& de danfes. L'intérêt eut bientôt rompu une paix 
mal obfervée. Le Roi de Nîivarre ^ a la tête de 
quinze cens hommes^ attaque une place importante 
& bien défendue. La hache enfonce les portes; mais 
dans l'intérieur de la ville > cent barrières qui s*é* 
lèvent^ arrêtent les vainqueurs (8)t Qe& à Thifloire 



(7).. , 

âi peindre Sullt y combattant ici à càté de fon Roi ^ 
à chaque pas livrant de nouvelles batailles ^ mon- 
tant à de nouveaux afTauts^ expofé au feu des bat-» 
terîes > à la grêle des moufquets 5 aux pierres qui 
rouloient du haut des maifons y reftant aînfi pen« 
dant cinq jours & cinq nuits entières fans quitter 
les armes ^ dérobant à la hâte & (vi: le champ de 
bataille une nourriture enfanglantée ^ ne prenant 
de repos que debout & adoffé contre les maifons 
même dont les débris s'écrouloient fur leurs têtes ^ 
en cet état bleffé & tout dégouttant de fang, mais 
combattant toujours ^ & d'une main attaquant les 
ennemis^ tandis que de l'autre il défendoit fon Roi! 
La guerre de ces temps-là n étoit pas femblable 
à celle qui fe fait aujourd'hui ^ où cent mille hom- 
mes oppofés à cent mille hommes forment des maf- 
fes redoutables qui s'étudient 5 s'obferveat ^ com- 
binent avec une fage lenteur tous leurs mouvemens^ 
& balancent avec un art terrible 6c profond la def- 
tinée des États. Les armées beaucoup moins nom- 
breufes fe portoient par-tout avec plus de rapidité. 
L'enthoufiafme des guerres civiles fe communi- 
quant aux'efprits^ y répandoit une chaleur qui ofoit 
tout 6c bravoit tout. On voyoit plus de coups de 
main que d aâions combinées y plus de chocs que 
de batailles* Les combats plus fréquens avoient 
aufli moins d'influence. L^audace fuppléoit à la foi- 
bleilé des moyens» Les villes étoient priiës 6c reprifes 
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tour-à'tour. On n^gocioit , on combattoît en mêmd 
temps ; & par-tout l'intrigue fe mêlodt à la guerre* 

Je ne fui vrai point Sullt dans toutes les expé« 
ditions où il accompagna & fervit Henri XV* On 
verroit par-tout les mêmes tableaux ^ des fiéges f 
des combats ^ des périls ^ des blefTures (p). Je paffc 
rapidement fur ces objets > & je me hâte d arriver à 
des époques plus importantes. Henri m n'étoit plus. 
Ce Prince malheureux étoit mort percé du poignard 
qu'avoir aiguifé fa foiblefTe. Le Trône de la France 
vacant par un aflaflinat ^ étoit difputé par la ré- 
volte & par Tintrigue* Mayenne avoit pour lui le 
Sang de Lorraine > fes talens 6c le fanatifine des 
peuples : le Cardinal de Bourbon , un titre & le 
fantôme du pouvoir : Philippe II for du Mexique .^ 
les foudres de Rome> & le génie du Duc de Parme: 
Henri IV fes droits^ fes vertus > fon épée & Sully. 

Péja Sully la rendu maître de Meulan , place 
importante* Ms^yenne s'avance à la tête de joooq 
hommes, Henri n'en a que 5 ooo ^ & il ofe combat* 
trc ( i o)t II confie à Sully un de ces poftes qui multi- 
plient les forces d une armée > & décident les viûoi* 
rea. Sully combat & difpofe. Il donne à la fois Tor- 
dre & l'exemple. Ses troupes font enfoncées; il les 
xallie. De nouveaux ennemis fuccedent à ceux qu'il a 
terraffés; &fes foldats s'épuifent. Il vole à Henri IVj 
€c demande un renfort» Mon amij lui dit le Roi^^^ «Vu 
m^as à vous donner i mais ilwfaift pas fcrdrc courage^ 



SuLLT revole à Tes troupes; 'il leur amionce uri 
prompt fecours, H ne les trompoit pas : fa valeur i 
fon intrépidité ^ fon zèle pour l'État > fon mépris 
pour la mort ^ fon enthoufiafine pour fon Roi ^ tou« 
tes fes vertus enflammées & agrandies par le danger 
de Henri IV, voilà le fecours qu'il leur apporte. Ces 
fentimens pailënt de fon ame dans tous les cœurs ; 
les blettes ne voient plus leur fang qui coide ; les 
mourans fe raniment ; les bras fe multiplient ; la 
nature a doublé fes forces ; fie Sully vainqueiu: zCr. 
fure la viâoire de Henri IV. 

Paris eft afliégé. Sully emporte un des Fauxbourgs 
èc va femer la terreur jufque dans Tenceinte de la vilH 
le. Il fidt lever le fiége de Meulan. Il défend contre 
une armée > une place fans miurailles. Cependant 
les Efpagnols fe font joints aux Ligueurs. Mayenne 
avec d'Egmont marche contre Henri. Une bataille 
va décider du fort de la France ( 1 1). Plaines dlvri ^ 
théâtre de gloire & de carnage > vous vîtes Sullt 
combattre avec intrépidité^ jufqu'au moment où ren- 
verfé 5 foulé aux pieds des chevaux^ & percé de fept 
blefTures ^ il demeura fans cafque & fans armes f 
évanoui & abandonné fiur le champ de bataille. Ce 
fut au fordr de ce combat > que Henri , penché fur 
fes bleifures > lui donna devant toute fon armée y le 
titre de brave & de franc Chevalier. Ce titre n étoit 
pas de ceux qui décorent la vanité : c*étoit le titre 
ies Héros. Nobles Fran^ois^ ce titre étoit celui di; 



f^os aiicltf es < Tauriez-vous oublia ? On raclietoit: 
par le fang y on le foutenoît par les vertus ; il an- 
nonçoit Thonneur ^ & ne le fuppléoit jamais. Sullt 
le méritoit fans doute. Il apprend que fon Roi forme 
un fécond fiége de Paris ; il s y £aiit traîner. Ses pas 
chancelans ne peuvent encore le foutenir dans les 
combats ; fon bras en écharpe ne peut manier Té- 
pée ; mais fa tête peut fervir fon Prince : fa voix 
peut enflammer les troupes. La vue même de fes 
bleiTures fera le fîgnal du combat & l'exemple du 
courage. Bientôt fon bras féconde fa valeur (i 2). Il 
prend Gifors ; il vole au fiége de Chartres > & peu 
s en faut qu'il n y périffe. Il concerte un projet pour 
faire tomber Mayenne entre fes mains ; mais Far* 
deur indomptable de Heiu:i fauve le Chef de la Lî-^ 
gue. Au fiége de Rouen ( 1 5) > il brigue Thonneur de 
diriger une batterie : mais déjà lenvie lui difpute 
la gloire de fervir TÉtat. On ne lui enlèvera pas 
du moins celle de verfer fon faog à côté de fon 
Maître. Le Duc de Parme étoit rentré pour la fé- 
conde fois en France ( ï 4). Le Roi , qui ne comptoir 
jamais les troupes ^ marche vers lui. A la tête de 
cent hommes , U ofe en affronter trente mille ; ac- 
tion étonnante > & qui^ pour être crue > a befoin du 
nom de Henri IV. Sully combat comme les Spar* 
tiates auxThermopiles. Soixante de fes compagnons 
périfTent à fes côtés; & fon bras avec quarante hom- 
mes foatient le deftin de laFrance contre une armée* 



La nature qui varie par des coinl>inaifons injfînies 
les £icultés intelleâueUes de Thomme ^ comme les 
propriétés des êtres phyfiques, avoit domié à Sullt 
le goût des fiéges^ & les talens pour l'attaque & la 
défenfe des Places. Entraîné par cette impulfion de 
la nature ^ il avoit approfondi Tatt du Génie ; arc 
utile & terrible^ qui conferve & qui détruit^ qu'on ad* 
mire & qu'on redoute. Cet art étoit encore loin d'ê« 
tre perfeâionné ; & l'Europe attendoit Vauban ( i ;) ; 
mais Sullt dans cette partie même eut la gloire 
qui caraâérife le plus un grand Homme y celle de 
devancer fon fiècle» Au fiége de Dreux Tes ennemis^ 
ofent infulter à fes mefures : fdn fuccès le venge ( 1 5)« 
U contribue à la prife de Laon. Ce fut là qu'il com^ 
battit poux la dernière fois contre les François. En 
entrant dans cette Place > il eut volontiers brifé fon 
épée^ inftmment fatal des guerres civiles : mais il 
efpéroît la laver dans un fang ennemi , & qui lui 
coûtât moins de larmes. Henri a déclaré la guerre 
aux Efpagnols. Sully eft appelle au fiége de la FèreJ 
Il le dirige par fes confeUs ; il y pourvoit à la (libfif- 
tance des troupes. Devant Amiens ^ il n eft pas 
moins utile à fon Roi y Amiens dont la perte avoir 
prefque ébranlé le Trône de Henri IV. La paix de 
y ervins termine enfin tant de fecoufles : mais bien<« 
tôt la guçrre fe rallume aux pieds des Alpes. Le 
Duc de Savoie^ qui avoit tout l'artifice dune 
Puiflance foible ^ attire fur lui les armes du vain* 



qùeitf 3e la ligue ( 17). Tout eft prêt; Henris*avan2 
ce; ôc SuLLT par fes fuccès va terraifer à la fois les 
ennemis de la France & les (îens. U ofe attaquer 
deux Places (Ituées fur un roc efcarpé en précipices^ 
& inacceflible de toute part. Un fentier étroit y bordé 
d abîmes y étoit le feul chemin par où Ton pût y 
conduire du canon. Il falloit enfîiite le porter à 
force de bras fur la cîme hériiTée d une montagne ; 
il falloit 5 pour établir les batteries ^ applanir & tail- 
ler les pointes des rochers ; il falloit découvrir dans la 
Qtadelle quelque endroit moins folide où te canon 
pût s'ouvrir un pafTage. Après tant d obftacles y il 
en reftott encore un plus difficile à vaincre ; c'étoit 
la jaloufie des Courtiians. Sully triompha de tout» 
Les ennemis de la France apprirent à le craindre f 
Henri IV à Teftimer encore plus y & les Counifans 
acquirent un nouveau droit de le haïr. 

Je m'arrête peu fur les aâions militaires de Sully. 
Ce qui fuffiroit pour Féloge d'un autre > eft à peine 
le commencement du fien; & je traite ce grand 
Homme y comme a fait la poftérité y qui a prefque 
oublié le guerrier pour ne fë fouvenir que de l'hom-- 
me d'Ëtat. lettons un coup d'oeil rapide fur fes Né-- 
gociations comme fur fes Combats; & nous contem^ 
plerons enfuite le grand fpeâacle que nous préfente 
fon mimllerei» ' 
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SECONDE PARTIE. 

Lorsque la mort du dernier Valois eut ouvert 
à Henri IV les barrières du Trône y ce Prince jetta 
tes regards au dedans & au dehors de la France ^ 
pour voir ce qu'il avoit à craindre ou à efpérer. 
L'Angleterre ébranlée par les caprices tyrannîques 
de Henri VHl ^ foible fous Edouard VI ^ inondée 
de Hing fous Marie y floriflante & tranquille fous 
Elizabeth y jettoit alors les fondemens de fa gran« 
deur > âc paroiflbit di^ofée à foutenir en France un 
Roi proteftant* I^ Hollande y avec les débris de 
iès chaînes^ combattoit contre fes tyrans^ & voyoit 
dans leur ennemi un allié néceflaire. L'Allemagne 
avilie fous Rodolphe redoutoit tout des Ottomans V 
& n avoit que peu d'influence fur fes voifins. La 
SuilTe libre & guerrière avoit befoin par fa pauvreté 
de vendre fes citoyens & fon fang. L'Efpagne 
agrandie d'un nouveau monde avoit englouti le Por- 
tugal y menaçoit l'Angleterre > ôc défoloit la France. 
La Savoie obfervoit la France embrafée , & fe te- 
noit au bord de l'incendie y pour épier l'occafion 
d'enlever quelques débris. Rome avoit lancé fes 
foudres. La Suède & le Dannemark n étoient pas 
encore liés aux afiabres du Midi. La Pologne n'é- 
toit ^u un féjour de barbares. La Ruffie n'exiiloit 
pas. Au dedans du Royaume étoit cette ligue pro*- 
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tions 5 oà tous les intérêts pamculîers peiènt fiif 
l'Etat^ où les petits ceflent d'être étoAnés du poids 
de la grandeur fouverainti ^ & où les grands com- 
mencent à trafiquer de leut fdi ^ & à omettre un prîï 
à leur probité. U avoit fiiivi toutes les révolution^ 
de la Cour > & les progrès de fes différens fyflêmes. 
Il avoit négocié) au péril de ùl vie , le traité qui 
unit enfemble les deux Rois ; felnblable à ces ca- 
naux qui^ à travers les précipices 6c les montagnes^ 
vont réunir deux fleuves ou deux mers ( i Sf)* La mort 
de Valois lui ouvre une carrière plus vafle. Je le 
vois négocier avec tous les Ligueurs y qui par leur 
puifTance difpofoient des forces de TEtat > ou qui 
par leiu: nom infhioient fur la fidélité des peuples, 
yillars^ maître d'une place importante ^ lui oppôiîî 
un courage Her^ & une colère aveugle (20) ; SullY 
par le fang froid ^ par la modération > par la franchi* 
ïê , triomphe de Cette ame âltière y & retld un citoyen 
à l'Etat. Ombre des Guifes y Théritier de Votre 
nom vient combattre poiu: foutenir ce même Trône 
ébranlé par vos mains > & teint de votre fang (2 1). 
La voix de ce fang qui arma tant de Ligueurs pour 
fa vengeance y n'eft plus entendue. Celle de Sully ^ 
plus impérieufe & plus forte > les ramené aux pieds 
de leur Maître. Profiter de leiu: jaloufie pour les 
divifer y de leur haine mutuelle pour leiu: infpirer 
l'amour du devoir i flatter Tambition par des digni- 
tés 2 l'intérêt par des xichelfes ^ la vanité par des 

éloges ; 



âoges; eftimer par le caraâère £c pat VimpétaoCité 
des paflions ^ le prix que chacun met à fa haine ou 
à (a vengeance ; calculer ce que chacun peut valoir 
àfon nouveau Maître^ & quelle portion il entraînera 
avec lui , en fe détachant de l'édifice ; flattçr les 
puiflans^ par la gloire de décider du deftin de TEtaty 
les petits y par Thonneur de prévenir les grands ; 
perfiiader à chacun que c'eft dans lui qu'on a le plus 
de confiance ; les engager tous à fe hâter ^ pour ne 
pas fe voir enlever la gloire de ce qu'ils auroient pu 
feire eux-mêmes; tel étoit lart que Sully em- 
ployoit avec ces faâieux obfcurs qui forment la po- 
pulace des partis ^ & n'ont d'autre politique que 
celle des paflions : mais avec les hommes d'un or-« 
dre fupérieur , fon art de négocier n étoit que celui 
de préfenter la raifon armée de toute fa force. Il 
pefoit les intérêts de la France^ balançoit les droits ^ 
détailloit les forces^ jugeoit l'avenir^ peignoir les 
maux préfens , retraçoit Phoireur des guerres > la 
fiécellité d'un Chef ^ les vertus du Roi ; il faifoit 
retentir au fond des cœurs la voix de la Patrie gé- 
miiFante qui redemandoit les citoyens^ & déployoit 
avec toute la hauteur de la vertu y cette éloquence 
mâle> qui naît moins des liunières de Tefprit^ que 
de la vigueur des fentimens. 

Dans ces temps déplorables la fidélité même 
étoit faâieufe. En travaillant à ramener les Li- 
gueurs « ilfalloit afifermir dans le devoir le Parti 
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tfe Henri IV. Uobéiflance fembloît être un bienfait; 
& non pas un devoir. Les Catholiques jaloux des 
Proteftans, 6c corrompus par TEfpagne^ formoient 
des complots qu ils croyoient facrés y parce qu ils y 
mêloient le nom de la Religion. Les Grands^ ac- 
coutumés à Tinddpendance y craignoient de faire un 
Rbi fous lequel ils cefleroient d*être tyrans. Les 
Proteftans animés de cet efprit républicain^ que les 
guerres civiles, lexemple de la Hollande ^ & la per- 
fécution même fomentoit; d'abord appuis de Henri 
rV y mais le fervant plutôt en confpirateurs qu'en 
iiijets ; indignés enfuite de partager avec des Catho- 
liques l'honneur de combattre pour lui; frémiflans 
bientôt de le voir prêt à leur échapper ; cherchans 
par tout des barrières contre lautorité royale qili 
'approclioit pour les écrafer ; dans l'Edit de Nantes, 
jregardans tous les privilèges comme droit, tous les 
refus comme injuftice ; devenus plus irréconcilia- 
bles contre une Religion qui avoit triomphé d^eux , 
formorent au feîn de l'Etat un Peuple redoutable , 
indépendant par habitude & fîiâieux par caraôère y 
toujours réprimé par Tautorité , & toujours luttant 
contre elle. C^étoît le génie de Sully t}ue Henri IV 
oppofok à tant de faâions (22), Ce grand homme 
veilloit fails ceffe autour de ces volcans réunis ou diP 
perfés, qui tantôt avoîent une fermentation fourde,' 
tantôt éclatoient au-dehors par des tremblemehs 
yiolens, Souvent il annon^oit de loin Tembrafe:^ 



ftieftt toûjouifs tnoîns terrible loîrfquil eft pr?vu J 
fouvent il le détournoit , foit en étoufiknt fes flam- 
mes , foit en leur offrant une matièffe étrangère qui 
abforboit leur ââivité^ & les empêchoît de coib* 
fumer le Trône* 

Quelles font tes aflemblées où deis fujets pârôif^ 
fent avoir des intérêts diflférens de ceux de TÉtat ? 
Je recoûnoîs le corpis des Ptotefttos ; aflemblées 
redoutables^ parce que réunis ils voient ftiieux leUfS 
forces ^ parce que toutes les haines , toutes les ja- 
loufies y toutes les foreurs mêlées enfemble^ y for^ 
Inent une mafle terrible y parce que toutes ces par- 
lions concentrées dans un efpace étroit y devien- 
nent plus aftives, & fermentent en s'uniflant. Il eût 
été phis utile fàhs doute de profcrîre ces aflemblées; 
mais il ne reftoit à Pautorité encore chancelante 
que la reflburce de les permettre^ pour laifler croire 
qu elle îsiurolt pu les défendre(2 j). Pour en prévenir 
les fimeftes effets, il falloit un homme qui y préfidât 
Siu nom du Roi y & qui dirîgieât tous les mouvemens 
en ne paroiflànt que les fuivre , un homnie qui fut 
zffez ferme pour y foutenir Thonnexu: du Trône , 
alTez fage pour ne pas poufler ttop loin des ejÇ)rits 
emportés & extrêmes y qui eût de la fouplêfle pour 
manietles caraâèies , de lii dignité pour en impo*- 
fer 5 du fang froid dans le tumulte des querelles y de 
laâivité dans là poùrfuite des complots, de TadrefTe 
pour c^vifer^ de Téloquence pour réunir, Tart de 
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tout fénéttet'^ beaucoup plus encore que celui 
d'être impénétrable. Cet homme étoit Sully. Il 
fut calmer les défiances > diflîper les bruits que ré- 
pandoit lanimofité y arrêter avec éclat les démar- 
ches les moins dangereufes ^ prévenir les autres 
fourdement & en fdence ^ retenir les uns par la 
crainte, les autres par l'intérêt ^ quelques-uns par 
la honte y d'autres par l'honneur. Il n^ avoit pas 
une paflion^ pas un vice^ pas une vertu dont il ne 
tirât quelque avantage pour afTurer la tranquillité 
publique. Aînfi ^ peut-être dans raflemblage im- 
menfe des êtres qui compofent Tunivers , il n*y a 
pas un grain depoudière que l'Eternel ne fafTe fervir 
à l'équilibre du monde. 

Cet art de commander aux efprits n étoit pas ren- 
fermé dans les bornes de la France. Par-tout où 
Henri TV avoît des intérêts à cUfcuter^ Sully portoit 
le même empire. Je laifle à d'autres le foin de pein- 
dre ce grand Homme> négociant avec la SuifTe, la Sa- 
voie y Rome & Florence. Mon fu jet m'entraîne, & je 
m'arrête à la fameufeÂmbafTade en Angleterre. (24) 
jSlizabeth n étoit plus ; & le fils de Marie Stuard oc- 
cupoit fon Trône. Henri IV avoit formé le projet 
d'abaifler la Maifon d'Autriche. Son génie fier & ar« 
dent, irrité de l'orgueil de Charles-Quint, des com** 
plots ambitieux de Philippe II, portant tout le poids 
des malheurs de François I , & celui de fes propres 
injmes^ s'élançoit pour venger laFrance^ l'Europç 
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& lui-même ^ & temiiner enfin cette grande que-^ 
telle. U falloit enchaîner TAngleterre à un projet 
qxiî devoit armer la moitié ^du monde contre l'autre. 
Ce grand intérêt eil remis à Sully. Il part^ inftruit 
par fon Roi. En arrivant à Londres ^ il ne voit que des 
obflacles; une nation fière> magnanime > capable des 
plus vaftes defleins^ mais ennemie d'un peuple rival> 
concentrant fès projets & fes forces dans fa propre 
grandeur; une Cour orageufe Ôc divifée en fàâions; 
les partifans de la France fe choquant contre ceux 
de TEfpagne^ d autres également jaloux de ces deux 
Puiflances y quelques-uns féditieux^ avides de nou- 
veautés y n'étant attachés à aucun parti ^ mais s'a* 
gitant dans tous les fens pour voir s'ils ne pourroient 
rien ébranler ; des Miniftres ardens pour leur fortune^ 
peu occupés de celle de l'État ^ fe refufant à un 
projet dont ils n'étoient point les auteurs; une Reine 
hardie y entreprenante ^ paflionnée pour le parti ca* 
tholique y bravant par fanatifme & par orgueil l'au^ 
torité d'un époux & d'un maître ; un Prince jufte^ 
mais foible & îrréfolu y plus Théologien que Roi> 
iaifant des livres au lieu de combattre y fans fer- 
meté au dedans^ fans politique au dehors. Le génie 
de SuLLT s'élève au milieu de ces difficultés. Tel 
qu'un Général d'armée qui doit livrer une grande 
bataille d'où dépend la deflinée de plufieurs États ^ 
& qui n a y pour combattre y qu'un terrain inégal &l 
s^éûvanca^eux ^ promené pac-tout £bs regards y àt 



obferve autour de lui quels font les poftes qui peu--^ 
vent Tappuyer , les bois qui peuvent le couvrir , les 
hauteurs d'où il peut foudroyer fes ennemis; tel 
Sully arrivé à la Cour de Londres y obferve tout 
ce qui peut traverfer ou féconder fa négociation. Il 
3uge la foiblefle du Roi ; il apprend à fe défier des 
Minières ; il combat les intrigues des Efpagnols ; 
il réveille dans les Députés de la Hollande leur 
haine contre leurs tyrans ; il excite la Suède & le 
Dannemarck à déployer leur politique fur le Midi ; 
il enflamme Venife par Pefpoir de recouvrer fon 
ancienne grandeur. Armé de toutes ces forces réu- 
nies y il revient enfuite fur le Roi y il l'attaque y il 
le prefle; il lui préfente les vaftes deffeins de Henri 
IV approuvés par Elizabeth; il lui fait voir TEurope 
partagée en deux grandes faâions; d un côté, l'Em- 
pereur qui n a que des titres & de la foibleffe y le 
Pape efclave honorable de l'Autriche , l'Efpagne 
dévorée par l'Amérique, la Flandre Efpagnole 
ébranlée des fecouiTes qu'elle éprouva fous Philippe 
Il , la Savoie refferrée entre les grandes Puiffances 
qui Técrafent, les petits Etats d'Italie faits pour dé- 
pendre de quiconque veut les conquérir ou daigne 
les acheter; de l'autre, la France pleine de ref- 
fources , & renaiiTant plus terrible du milieu de les 
cendres , l'Angletene puiffante par fes flottes & 
plus encore par fon génie , la Suède féconde en (&t 

jBc en Héros , le Dannemarck fier ^ aY9Û( wcrefQ^ 
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lavagé TEurope , Venife commerçante comme Tyr^ 
& conquérante comme Carthage ^ la Hollande ddja 
célèbre par quarante ans de viâeûre ^ enfin les États 
proteftans de l'Allemagne & de la Suifle , enthour 
iîailes de leur liberté comme de leur religion* Il 
paffe au détail des projets^; il expofe les moyens; 
enfin il întérefTe la vanité de Jacques ^ en lui 
peignant les Rois d'Angleterre & de France à la 
tête de cette vafte entreprife> remuant le mon.- 
de y faifant le deflin des Rois^ & difpofant du fort 
des Empires» Tel le père des fiâions fublimes peint 
l'Etre qui gouverne tout y tenant à la main ime chaî- 
ne d'or à laquelle font fufpendus tous les Dieux > fie 
attirant à lui l'univers.. Mais ô foiblefTe des grands 
Hommes ! Torrent inévitable de la fatalité qui entraî- 
ne tout! Que fert à Sully de triompher de tant d^oblr 
tacles y 6c d'unir par des nœuds folemnels l'Angle- 
terre avec la France contre TAutriche ? La mort de 
Henri IV devoir rendre inutiles tant de foins- Une 
partie de ce vafte plan était refervée à Richelieu ;; 
Pautie ne devoit jamais être exécutée ; & prefque 
tout ce qui a été fait, devoit encore être détruit par 
de nouveaux événemens. Ainfi dans la fuite im- 
menfe des fiècles > le monde politique a éprouva 
encore plus de révolutions qu'il n eft arrivé de boit- 
leverfemens fiir la furface du globe^u 

Quelque talent qu'eût Sully pour négocier^ fe 
Piéûdent Jeannin fie le Gurdinal d'Oflat pouvûien& 
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peut-être lui dîfputer cette gloire : maïs îl en eft une 

où il n*eut point de rivaux ; c'eft celle du miniftère ; 

îl y éclipfa tout ce qui avoit paru jufqu*alors; il 

mérita de fervir de modèle à la poftérité. 

TROISIÈME PARTIE. 

\ 

FoiBLES Orateurs relégués par nos conftîtutîons 
modernes dans Tombre des cabinets y eft-ce à nous 
à traiter ces fujets fublimes qtii embrafTent tout le 
fyftême politique des États ? Ce feroit aux Orateurs 
des anciennes Républiques ^ ou plutôt s'il y avoit 
tin homme qui pût s'élever au defTus de la terre > 
|)laner fur les Empires > voir de la hauteur de l'ai- 
gle tous les lieux & tous les temps y faivre Torigine y 
TagrandiiTement y la décadence 6c la chute de tous 
les Royaumes, connoître enfin toutes les caufes & 
tous les effets > ce feroit à lui à parler d un Minis- 
tre, & d'un homme d'Etat. Qui entreprendra de 
le peindre f Toutes les qualités qui font néceflaires 
pour le former , viennent fe préfenter en foule > & 
fe prefTent fous mes pinceaux. Si je lui donne la 
fageffe & l'aSivîté, l'étendue & la profondeur^ 
l'efprit de détail & le génie du grand ; fi je dis qu'il 
âoit régir les Etats y comme Dieu régit le monde j 
par des principes invariables & fimples ; bien orga^ 
nifer l'enfemble y pour que les détails roulent d'eux» 

mêmes ; pou^ bien juger d un feul wïSon i regardât 
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h machine entière i calculer Tinâuence de toutes 
les parties les unes fur les autres^ & de chacune 
itir le tout ; faifir la multitude des rapports entre 
des intérêts qui paroiflent éloignés ; voir d où tout 
vient ^ & où tout va ; lier les intérêts particuliers à 
l'intérêt général y les réunir en les contenant Tun 
par Fautre y & comprimant chacun d eux par les 
poids environnans ; faire concourir les divifions mê« 
me à lliarmonie du tout; diriger au meilleur but 
les biens phyiîques par la puiiTance y & les biens 
moraux par l'opinion ; multiplier les forces par les 
vertus; tirer le plus grand parti du caraâère natio* 
nal ; connoitre dans la révolution marquée pour les 
Empires ^ à quel point du cercle eu parvenu l'Ëtat 
qu'on gouverne ^ le fixer ^ s'il eft heureux^ le faire 
remonter en arrière > s'il eft déchu : (î je dis qu'un 
Miniftre doit employer le moins de force polTible 
pour chaque opération ; éviter > prefqu autant que 
le mal y les demi-remèdes dans les grands maux ; 
marcher au but fans trop voir les obftacles ; confî- 
dérer les chofes & dans leur principe 6c dans leur 
effet; diftinguer celles qui ont befoin de tout le 
poids de l'autorité , & celles qui ne font jamais 
mieux adminiftrées y que lorfqu elles ne le font point 
du tout ; ne pas prendre Tétat forcé d'un pays pour 
fon état naturel ; ne pas s'écarter des principes gé« 
néraux pour quelques inconvéniens de détail ; ne 
pas croire qu'on peut déraciner tous les abus^ ce qui 
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ïèroit le pire de tous ; ne pas caufer le malheur d'urf 
État pour le bien d une vUle y ni les maux d'iui 
fiècle pour l'intérêt d'un inftaHt : fi j ajoute quui> 
Miniftre doit reculer , le plus qu il eft poffible y les 
limites du bien y & retrancher fans cefïe de la fom* 
me inévitable des maux qu'entraînent dans l'admi-* 
iiiftration y lembarras de chaque jour y le tourment 
des ailaires y Tempire des ufages y les néceffités de 
moment^ la moUefle ou la corruption des fous- 
Drdres y le choc & le contrafie éternel du poflible 
phy fique & de Fimpodible moral ; je n'aurai encore 
tracé qu'une image imparfaite des qualités & des 
devoirs d'un homme d'État. Les opérations xle 
Sully le peindront mieux que tous les difcoiurs; 
Ceft en le voyant agir que aous mefurerons Téten-. 
idue de fon ame. 

Il n'étoit pas encore Surintendant y & déjà fon 
maître le deftine à réparer les maux de la France, 
Son premier mérite fat de les connoître. It porte 
fes regards fur toute l'étendue du Royaume, &il 
voit un Etat ébranlé par quarante ans de guerres 
civiles , en proie à tous les malheurs qu'une autor 
rite foible & avilie avoit pu introduire* Il commen- 
ce par calculer les dettes de l'État. U le trouve e|i^ 
gagé avec l'Angleterre y la SuifTe & la Hollande > 
qui avoient fourni à Henri IV des. troupes , des 
vaifTeaux y du fer & de l'or y pour triompher de la 
Ligues avec les gens de guerre ^^ dont le fer vieeux 



le fang n avoîent pas encçre été pzyés ; avec les 
Traitans qui forçoient TÉtat à payer fa ruine ; avec 
tous les Officiers des difFérens Ordres duRoyaume^ 
qui réclamoi^nt leurs gages & leurs penfions de plu9 
de vingt années ; avec les anciens efclaves des fa- 
voris à qui les libéralités de Henri m avoient prodi- 
gué le fang du peuple; avec les créanciers des 
rentes ^ qui ^ en chargeant TÉtat de capitaux im- 
menfes^ dévoroient dans Poîfiveté le fruit des travaux 
& des fueurs de la nation ; enfin avec les chefs de 
la Ligue y qui tous avoient vendu leur fidélité à leiu: 
nouveau maître. O honte ! O infamie ! II avoit fallu 
acheter chaque place ^ payer chaque traité > eftimer 
à prix d'or l'intérêt que chacun trouvoit dans la ré-> 
volte y comme fi Tineilimable honneur de redevenir 
vertueux n'eût pas été la première des récompenfes. 
Toutes ces dettes réunies formoient une fomme de 
trois cens trente millions *. Sully pafTe à l'examen 
des revenus ; il y porte toute la lumière du talent^ 
& toute Paâivité du travail. Je fouhaiterois que 
mon fîècle pût être étonné en apprenant que le 
Roi ne recevoit que trente millions y tandis que le 
peuple en payoit cent cinquante. Quelles étoient 
les fources de cet incroyable défordre ? La foibleife 
des Rois y la rapacité des fujets. Outre les fubfîdes 
impofés pour les befoins de TÉtat^ chaque Officier 

* L'argent écoîc alors i ii li^. le marc. Aînfî la dette de l'Éttl 
kéf^odoit à 8)9 miUioas de aocre monuoie actuelle* 
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OU de guerre ou de juftice ou de finance > îevoît des 
droits iur le peuple qui étoît forcé de nourrir tant 
lie tyrans. Tous les créanciers de l'État, foit étran- 
gers > foit fujets, fe payant par leurs propres mains , 
avoient jufque parmi les fermes du Roi, des fermes 
à leur profit , & leurs brigands , fous le nom de 
eommis , qui dîfputoient à ceux du Prince le droit 
ée dévorer le Royaume* Les Fermiers généraux 
établiffant des fous -fermes , & celles-ci étant fub- 
divifées en d'autres qui fe partageoient encore en 
d'autres branches , les revenus de l'État s'épui- 
foient en paffant par tant de mains , femblables à 
ces mafles d'eaux, qui précipitées d'une grande 
hauteur , ôc roulant de cafcade en cafcade > de ro- 
chers en rochers, fe diflipent en pouilîère, font em- 
portées par les vents fur des plaines éloignées , & 
trompent le baflîn qui les attendoit dans le fond du 
vallon. Cent millions de domaines avoient été alié- 
nés prefque fans titre. Une grande partie des re« 
venus royaux avoir été ou ufurpée par les grands ^ 
ou vendue au plus vil prix par ceux mêmes qui fu- 
rent employés à en conftater l'état. Mais laplusgran- 
de fource du défordre étoit les brigandages des Of^ 
liciers de finance. Qui pourroit retracer tous ces 
aflreux myftères ? Qui pourroit détailler toutes les 
rufes qu'avoit inventées l'avarice pour s'approprier 
les revenus de l'État ? On diminuoit les recettes ; 
fin augmçntoit les dépenfes i on multiplioit les ûaiss 



on enfloit les émolumens des charges ; on faifok 
de doubles & de triples emplois ; on falllfioit des 
articles; on en fupprîmoit d'autres. Sully porte 
le flambeau dans toutes ces mines fourdes & pro^ 
fondes ^ où les receveurs puifoient Tor de la France. 
H parcourt tous les r^ftres ^ compare tous les 
états y vérifie tous les comptes ; il les rapproche ; 
il les combine. Je ne craindrai pas de le dire y ce 
travail obfcur eft peut-être ce qui fait le plus d'hon- 
neur à SuLLT. L'ame. d un grand Homme conçoit 
un plaifîr fecret^ lorfqu'il s agit dans un Confeil de 
braver , pour Phonneur de la vertu & le bien de 
la patrie j un peuple d'ennemis : fon génie s'élève 
avec tranfport> lorfque dans le cabinet il forme 
ces combinaifons puifTantes qui doivent influer fur 
le fyftême du monde : mais s'enievelir dans des dé- 
tails qui rabaiflent continuellement lefTor du génie ^ 
& exigent toutes les petites attentions d un inflinû 
laborieux ; confacrer dans de longues nuits à de pé- 
nibles & arides calculs ^ cette même main accou- 
tuiçée à conduire des bataillons & à lancer la 
foudre ; tout ce travail ^ dont les diflicultés font 
immenfes^ le fruit incertain ^ 6c où l'imagination 
neft point foutenue par l'idée de la gloire^ deman- 
lie une ame plus fone & plus vigoureufe que les 
ppérations les plus éclatantes du miniftère. 

Sully pourfuit Texamen de la France. Il obferve 
iljlans tout le Royaume les eflfets de ces abus. U voit 

l'îaduftcie étouffée ^ la circuUtioi]^ interrompue ^ les 



fonds de terf e négligés ou fans Valeur , le pe\xplt 
plongé dans la misère y le crédit anéanti y nulle 
reffource pour le préfent , une ruine prefqu inévi- 
table pour l'avenir. Cependant la France, comme 
un malheureux qui expire en fe débattant fous le 
glaive qui Tégorge y inquiète & toutmentée y s*agi»- 
toit dans fes convulfions y pour trouver urt remède 
à fes maux. On avoit créé un Confeil de finances > 
efpèce d'hydre encore plus funefte à TÉtat que le 
Surintendant qu'elle remplaçoit (2 j). Les membres 
qui compofoient ce Confeil,livrés à là corruption unl- 
verfelle y augmentoient encore les maux qu ils dé- 
voient réformer. On les vit fous des noms emprun- 
tés , gouverner toutes les fermes du Royaume , fe 
faire adjuger au plus vil prix tous les baux des gran- 
des entreprifes , forcer par d'indignes délais les 
créanciers de TEtat à réduire eux-mêmes leurs foni- 
mes y & les porter enfuite toutes entières fur les 
comptes. On les vit refufer pour les befoins de la 
guerre y ces mêmes tréfors qu ils prodiguoient pour 
leur luxe y & jouir à la fois de Tindîgence du Roi, 
de la misère du peuple , & du défordre de l'État. 
Tels notre fiècle a vu dans une ville embrafée par les 
flammes y & renverfée par les fecouffes d un trem- 
blement de terre > des brigands chercher de Tor aU 
milieu des cadavres & des ruines y & remercier le 
Ciel du renverfement de la patrie. Cen étoit fait 
de la France fans le génie de Sully. Tandis que 
|outes les maÎQs fe réunifToient pour la pouffer dans 
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\t rpr^cîpîce , c eft lui qui l'arrêta & fufpendît ft 
chuce. Pour achever de slnftruire y il parcourt lui*: 
mêfne une grande partie des Provinces du Royau- 
me. O vous, qui voulez connoître & guérir les 
maux d un État , fortez de vos Palais. Afiîs à vos 
tables voluptueufes , vous ignorez qu'il y a des mil- 
liers d'hommes qui meurent de faim. Dans les Cours 
& autour du Trône , le peuple eft toujours heu*- 
reux^ un Royaume eft toujours floriflant : c'eft 
lorfqu'on voit les filions de la campagne abandon- 
nés y les charrues brifées y les chaumières défer- 
tes ou qui tombent en ruine ; c'eft lorlqu'on foule 
l'herbe qui couvre les rues folitaires des villes ; 
c'eft lorfqu on rencontre fur les grands chemins des 
pères , des mèf es , de jeunes enfans qui fuient 
tous enfemble le doux fol de leur patrie > pour aller 
chercher des alimens fous un ciel plus heureux ; 
c'eft alors que l'humanité s'éveille , que le cœur fe 
ferre , que les larmes coulent ; c eft alors que l'on 
commence à concevoir que la Cour n'eft point 
l'État y & que le luxe de quelques hommes ne faic 
pas le bonheur de vingt millions de citoyens. 

Tel fiit le fpedacle qui frappa les regards de Sul- 
LY. Mais avec lame du citoyen, ilportoit l'œil du 
philofophe {26). En obfervant les maux, il étudioit 
les reflburces. Il ne faut point quela poftérité ignore 
que Sully dans fes recherches éprouva de la part des 
Financiers prefqu autant de di^flicultés & d obfta*: 
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cles^ que fbn maître en avoit éprouves de la parc 
des Ligueurs ^ lorfqu il avoit fallu conquérir cha« 
^ue ville {27). L'homme de bien triompha ; il par- 
courut avec des vues également éclairées & bien^ 
£ufantes tout ce Royaume défolé ; femblable à Teir 
prit de fécondité qui à travers la conTufion & la 
nuit fe promenoit fur Tabîme du chaos & couvoit 
les germes du monde. 

L'inftant de la création eft arrivé. Tous les 
Siemens font prêts > & la lumière va naître fur la 
France* Sullt eft armé de Tautorité de fbn Roi $ 
& de toute l'énergie d'une ame qui veut faire le 
bien; il commence par réformer les abus. Les 
Oificiers & les Grands n'ont plus le droit de lever 
des contributions fur les Provinces ; 6c le peuple 
afiiranchi de fes tyrans > fe félicite de n'avoir plus 
à payer que les fubfides ordonnés par fon RoL 
Fier & impétueux d'Epernon(a8)^ en vain dans le 
Confeil tu ofes foùtenir la caufe de ces redouta- 
bles concuffionnaires ; ce n'eft point à Sullt à 
trembler. Comme Miniftre^ il écrafe TinjuAice; 
comme Guerrier y il brave les menaces. U pour* 
fuit fa carrière au milieu des orages. Il défend 
aux créanciers de l'Etat de lever par eux-mêmes 
aucuns droits fur les fermes. Par cette Ordonnance 
les revenus de l'Etat furent arrachés des mains 
de l'Angleterre 5 de l'Allemagne > de la SuifTe.! 
de Florence ^ de ]Venife> âc de tous les hommes 

le? 



les plus piiifRifls du Royaume, Henri IV eft épou- 
vanté lui-même de la nouvelle tempête qui s'é- 
lève contre Sully. Mais ce grand Homme eft iné- 
branlable. Il caiTe dans les fermes la multitude 
des fous-baux 9 qui^ multipliant les frais à Pinfîni^ 
cngraifToient de là fubftance de l'État une foule 
d'hommes inutiles. Il dreffe un état général de 
finance qui prévient déformais tous les moyens 
honteux de s'enrichir. Il prefcrit aux Receveurs 
de nouvelles formules de comptes. Les fouterraîns 
profonds qu avoir creufés Tavarice , font découverts 
au grand jour , & les tigres qui s'y retiroient , pour 
y dévorer fourdement les entrailles du peuple , ceC- 
fent enfin d'avoir des repaires. Les fortunes injuftes 
font citées à des tribunaux. L'avarice eft forcée à ve- 
nir rendre compte de fes pillages (2p). L'or qui s'eft 
égaré hors des canaux publics , revient fertilifer la 
patrie. Si PEtat ne retira point de ces établiffe- 
mens févères tout le fruit qu'il en pouvoit efpérer^i 
fî plufieurs des grands criminels échappèrent à la 
pourfuite des Loix , n'accufons point Sully : accu- 
fons âc les intrigues de la Cour ^ ôc la vénalité des 
âmes y & la foibleffe de la nature pour le bien y àc 
l'excès du mal même ; car il arrive un point où For 
qui eft la fource des crimes , fert lui-même à les 
couvrir, & où à force d'être coupable on devient 
innocent. 

Tout prend une face nouvelle. Les fermes font 
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doublées; les étrangers en font exclus ; les Cour- 

tifans n ont .plus d'influence, fie ceffent de vendre 
leur prote£Uon. Dès-lors les choix furent meilleurs : 
car, j'oferaî le dire , ce qui ^fl: protégé , n'eft preP 
que jamais ce qui doit l'être: d'ailleurs celui qui cor- 
rompt, eft déjà corrompu; Ôc celui ^ui acheté les 
autres, quel prix peut-il être eftimé lui-même ? Le 
temps-de la tyrannie Ôc vdes iifurpations n^ft plus. 
Quatre-vingt millions de domaines rentrent dans 
les mains du Souverain. Sully pafle à une opéra- 
tion plus compliquée. On vérifie les rentes conf- 
tituées fur l'Etat. Leur fource, leur hypothèque, 
leur capital, Pépoque de leurs différentes créations, 
tout eft connu. Chaque engagement eft difcuté -; 
chaque degré d'injuftice ou de fraude eft calculé. 
On éteint les unes, on rembourfe les autres, on ré- 
duit celles qui dévoient être réduites. L'équité fé- 
vère préfida à tous ces jugemens ; 6c une opération, 
qui ébranloit les fortunes de tant de particuliers, 
fervit encore à établir le crédit public On fait des 
loix pour arrêter les fommes immenfes^ui paffoient 
chez les Nations voifines:: mais les lohc ne (iifïifent 
pas ; il faut oter aux hommes l'intérêt de les violer. 
Sully eut recours à différens moyens, mais tous in»- 
iuffifans (3 o). Louons ce grand Homme du bien 
qu'il voulut faire , Ôc rejettons fur fon fiècle celui 
qu'il ne Ht pas. L'ordre rétabli dans les payemens 
les facilite. A chaque partie de la dépenfe eft ap- 
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flîqu^c une partie dfes revenus. Les (denîèts ne font 

plus engagés d'avance y d'une année à Tautre , par- 
ce que les affignations n'excèdent plus la portée de 
la recette. Un Edit févère défend de reculer les 
payemens y & prévient ces traités infâmes , où le 
tréancier étoit obligé de trafiquer d'une partie de fa 
dette , pour acheter l'autre. Si quelqu'un étoit fa- 
tigué de Ces détails , qu'il facihe que les chofes le» 
plus petites en apparence , influent fur le gouver- 
nement œconômique, & que ce font les fibres obs- 
cures y cachées dans les entrailles de la terre , qui 
portent & qui nourriffent Ces forêts majeftueufes , 
qui font un des principaux ornemens du monde* 
Tout , dans les réformes de Sully y tendoit au fou- 
lagement du peuple. Les Villes & les Provinces 
font déchargées du fardeau des dettes qui les acca- 
blent. Les vexations fourdes y les formalités odieu- 
ses ^ les remèdes devenus plus Cruels que les maux, 
font Supprimés. Les privilèges fouveAt injuftes & 
toujours dangereux y font réduits à leur jufte nom- 
bre ; & la répartition plus égale rend les recouvre^ 
mens plus faciles. 

C*eft ici le moment de d^évelôpper les principes 
œconomiques de Sully , principes où il fiit fi bien 
fécondé par l'humanité & par le génie de Henri IV. 
Comment ces deux hommes, qui avoient paflé une 
grande partie de leur vie fur les champs de bataille , fe 
crouvèrem-ils tout'^à^oup formés dans lart de gou- 
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vcrncr? Eft-ce que Thabitude des grands danger» 
accoutume à imaginer les grandes refTources f Ou 
bien, eft-ce que les motifs brillans, la gloire, les 
fatigues , les grands fpeâacles , la deftinée des na- 
tions que l'on a entre fes mains, élèvent l'humanité^ 
& ûgrandiflent l'ame par lexercice vigoureux de 
tous fes refforts ? 

N allons pas confondre la fcience du gouver- 
nement Qpconomîque avec la (impie adminiftra- 
tion des finances^ Celle-ci n eft qu un méchanifmc 
d'ordre & d'infpe£lion : l'autre eft la fcîence de 
FEtat, Elle pénètre à la fource des richeffes ; ellis 
les augmente i elle les dirige; elle les diftribue. Les 
liftes de la vanité font furchargées de noms de 
Surintendans des Finances : les faftes de la patrie 
ne comptent que Sully* 

Par quel art funefte le fyftême dçs impôts eft-il 
devenu plus ruineux pour les Etats que la guerre , 
la famine & la pefte ? Si les campagnes font dépeu- 
plées; n une partie des terres font en friche ; fi le 
cultivateur eft découragé ; fî la France a perdu la 
moitié de fes revenus ; fi tous les reiforts font aP- 
foiblis &(. languiifans , quelle en eft la caïufe i OeH 
qu'on arrache des main^ du laboureur les richeffes 
deftinées à reproduire les richeffes , & qqe les re« 
venus épuifés dans leur fource, ne peuvent plus 
rentrer dans le fein de la terre pour en faire germec 
d autres. Audi une de» premières opérations de 
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SvLLY fiit de remettre aux Province* vingt millions 

d'arrérages de taille ; & depuis il dimiotia d'année 
en année cet impôt de deux millions. Ce grand 
Miniftre regardoit la taille comme un impôt vicieux 
de fa nature^ fur- tout cette taille arbitraire qui rend 
les pofTe (fions incertaines > & abandonne la proprié- 
té aux caprices des tyrans (j i). Ce rfeft point à TO- 
rateur à entrer dans des difcuflions oeconomi(]ues ^ 
qui font étrangères à fon fiijet : mais jettez les yeux 
for les campagnes y vous y verrez le laboureur for- 
cé lui-même à étouflfer fon induflirie, tremblant 
d*améliorer fa terre, faifant au Ciel des vœux meur- 
triers pour que fa moiffon ne devienne pas plus fer- 
tile , rfofant augmfenter fa dépenfe de peur que fa 
richefle ne foit nn crime ; vous verrez fe pauvre 
écrafé fous le poids de fon travail, obligé de porter 
encore le fardeau du riche ; les exemptions vendues 
aux uns , devenir une fource de terreur pour les au^ 
très ; la fécondité d'une terre , punie de h ftérilité dest 
champs voifmS ; vousi verrez des oppréfleurs barbsj- 
res enlever d'une chaumière défoiée, ks vils meu^ 
blcs que l'indigence laiflbit à la nécdïité , le lit fuif 
iequel une femme vient de donner un citoyen à 
TEtat, dépouillé par des mains avides , tes lange* 
arrachés de defTus fenfent qui vient de naître , des 
malheurei^ tramés fur la pouffière en fe débattant > 
pouffant des hurlemens fous leur cabane y éc dif« 

l^utafK^ avec laibrce du défefpoir, la dernière gerbe 
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qu ils avoient cachée pour les befoins de leurs en^ 

fans. Quoi donc^ les habitans de la campagne font- 
ils des ennemis de TEtat ^ dévoués à loppreffion & 
à la tyrannie? Malheur à vous^ âmes étroites & 
cruelles y qui ofez foutenir qu'il eft de la politique 
que le payfan foit miférable ; comme fi des payfans 
n'étoient pas des citoyens ; comme s^ils n étoient 
pas les bienfaiteurs de l'humanité ; comme s'ils n a« 
voient pas droit comme vous à toute la proteâion 
de la patrie ; comme fi le découragement & le dé- 
fefpoir excitoient plus au travail que laifance & la 
liberté ! Telles étoient cependant les maximes que 
Sully avoit tous les jours à combaffte dans le 
Confeil. On le vit s'élever de même contre une 
autre efpèce d'injpôt établi fur toutes les demrées > 
parce que cet impôt n'étoit qu'une nouvelle fur- 
charge fur les terres. On le vit déployer toute fon in- 
dignation contre la Gabelle {s 2) y efpèce de monftre 
qui a droit de ravager certaines Provinces, qui 
force des hommes pauvres à acheter du fel quand 
ils manquent de pain, ne marche comme les fpec- 
très menaçans qu'au bruit des chaînes y empoifonne 
ï'air qu'il refpire , & flétrit l'agriculture par*tout où 
îl imprime fes pas, *> SIRE y difoit Sully à Henri 
» IV , vous avez extirpé du fein de vos Etats 
30 la guerre civile, mais vos fujets ne font point 
9) encore en paix ; des armées de pirates a0iègent 
p^ leurs maifons^ ôc y font couler le fang jeiyçc les 



» larmes ; déli\T:ez-les enfin de leurs véritables en^ 
» nemis y & faites ceffer des fléaux plus meurtriers 
» à la France que les batailles de Saint-Denis, de 
» Jarnac , de Moncontour & de Coutras «. Je ne 
in*arrêterai pas fur les corvées qui raviflent au la- 
boureur , non plus fon argent , mais fes bras , & qui 
pour épargner à TEtat le falaire de quelques ou- 
vriers y lui coûtent par le dépériflement de l'agricul- 
ture une partie de fes revenus. Je ne m'arrêterai 
point fur la manière de lever Timpôt , plus onéreufe 
au peuple que Timpôt même (3 5). Par-tout le mal 
seft gliffé avec le bien. Par-tout l'abus, eft né de 
la Loi. 

Rois , Princes , Minîftres> écoutez tons îe grsmd 
principe de Sully. Uagrîculture elt la bafe de 
la puiflance. C eft Fagriculture qui crée ôc qui 
entretient les flottes ; ce font les champs enfemen- 
cés^ qui femblables à ceux deCadmus^ enfantent: 
les armées ; c'eft dans les champs couverts d'épis^ 
que germe la viâoire. Athènes & Rome défîroient: 
des guerriers & des favans.- Sully, pour faire fleu.» 
rir la France > ne vouloit que des laboureurs ôc des? 
pâtres (34). Il encourage tous ces hommes utiles; il 
propofe des récompenfes à ceux qui remettront e» 
valeur des terrains incultes ; il va par-tout chercher 
des bras pour fertiiifer les terres. Sa voix appelloic;: 
dans la France les huit cent mille Maures que Ix 
Aipecfiicioachaiïolt alors de TEfpagne* Par.ttaRé^ 
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glement fage , il garantit les gens de la camjia- 
gne de Poppreflion des gens de guerre. » Soldat» 
» & Laboureurs ^ leur dit - il , d'où naiflent ces 
5û divifions f Ceux qui défendent la patrie, doivent- 
^ ils s*armer contre ceux qui lanourriffent? Lefeï 
» qui eft entre Vos mains, foit qu il renverfe les ba- 
» taillons ennemis , foit qu*il fiUonne & fertilife la 
» terre , mérite également ITiommage du citoyen. 
Il défend lès cultivateurs contre une clpèce d en- 
nemis encore plus redoutable , contre ceux qui ve- 
noient, au nom de la Loi , leur enlever au milieu 
d*un fiUon les bœufs, compagnons de leur travail, 
& jufqu^aux înftrumens du labourage. Tout chan- 
ge ; Tagriculture renaît ; les campagnes deviennent 
fécondes ; la douce joie & la fdrénîté reparoîflent 
Ibus les toits du laboureur. O jours de notre proipé- 
rite ! Alors la France, avec un tiers de plus d'habi- 
tans, nourriiFoit encore une partie de l'Europe; 
alors nos bleds inbndoient TAngleterre , qui fe 
voyoit forcée de payer un tribut à nos campagnes. 
On nefauroit trop réjpéter , fur- tout aujourd'hui , que 
i:ttte abondance fut Theurcux effet de la liberté des 
grains ( ? j). Ce n eft pas que dès ce tempsJà même i 
il n*y eût de ces hommes , qui, chargés d une pe- 
tite partie de Tadminiftration , mais incapables de 
voir & d embraffer le tableau général , tournent fans 
ccffe dans le cercle étroit de leurs préjugés, faifiA 

fçDt avidement rocçafion de décides d'une mati^çt 



d'Etat , & pour Pîntérêt de quelques bourgades 
font le malheur d'un Royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la fortie des bleds de leurs Pro* 
vinces ; Sully déploya fur eux cette autorité qui 
eft toujours bienfaifante ^ quand elle n'eft févère 
que pour être utile. » Si chaque Officier , écrîvoit- 
» il au Roi y enfaifait autant, votre peuple fer oit bien'- 
» tôt fans argent , & par conféquent Votre Majefté. » 
Paroles mémorables > & qui mériteroient d'être 
écrites fur les Trônes des Rois ! 

La liberté eft l^ame du Commerce ; il parcourt 
l'univers , fuyant les lieux de l'oppreffion. Sullt 
l'appelle & tâche de le fixer en France. Le Com- 
merce intérieur étoit chargé d'une foule de droits, 
que les Grands avoient arrachés à une autorité foi- 
ble ou peu éclairée. Les monopoles qui fe préfen- 
tent toujours fous une fauffe idée de police, aux 
abus d'une liberté mal réglée, avoient fubftitué 
ceux de l'oppreffion. Sully combat tous ces tyrans 
avares (3 ^. Il établit un Confeil de Commerce , inf^ 
titution néceffaire y mais qui ne deviendra utile , que 
lorfque le négociant y fera réuni avec Phomme 
d'Etat. Le premier y portera les lumières de Pex- 
périence ; le fécond fera furnager les grands prin* 
cipes fur les petits intérêts. Il entreprend de réu- 
nir la Seine avec la Loire. Il rend d'autres rivières 
navigables. U fait percer & confbuire des grands 

diemins > non plus y comme chez le? anciens V^o:^ 
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jmaîns ] pour que Tefclavage pût fe commumqrrcr 

rapidement d un bout du monde à l'autre ; mais 
pour épancher labondance & porter les richeffes. 
Il anime & protège Pinduftrie , mais il la tient au 
fécond rang, où elle doit être (3 7). En obfervantles 
nations y il avoit vu Por prendre fa fource dans le 
Pérou, de-là fe répandre dans l'ancien monde , une. 
partie aller s engloutir dans les Indes , la plus gran- 
de portion refter en Europe ; là ce fleuve immenfe 
emporté d'un mouvement rapide , circuler fans 
celle, mais dans fon cours fe détourner des climats 
ftériles , & couler par une pente naturelle , fur les. 
pays que l'agriculture rend féconds. Il jugea dès- 
lors que le produit des terres eft la véritable richefley 
que le trafic peut enrichir de petits Etats, mais que 
le Commerce de propriété convient feul à une- 
grande Monarchie ; il n'encouragea donc que les 
Manufaûures de laine , foit parce qu étant liées à. 
la nourriture des troupeaux , elles deviennent ea- 
core pour les terres une nouvelle fource de fécoa- 
dite , foit parce que le principal avantage de Tinduf- 
trie étant de donner une valeur aux denrées en fa- 
cilitant la confommation, les Manufactures les plus, 
groflîères font auflî les plus utiles. 

Tel qu un Navigateur , qui , pouffé par les vents 
à une diftance prodigieufe des terres , s'avance dans. 
l'Océan^ Ôc à mefure qu'il en a parcouru une partie^ 
jf(OÏt un autre borifon aufli vafte que le premier 
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s'étendre & fe développer devant luî ; tel TOrateur 

dans ce grand fu jet y découvre fans ceffe de nou- 
velles matières qui fe préfentent. Pour les parcou- 
rir toutes y il me faudroit la rapidité de ces cour- 
lîers immortels, qui en trois pas avoient atteint 
le bout de lunivers. Le peuple à qui tout ce qui 
eft grand en impofe y admire les grandes villes 
& les capitales immenfes ; le fage n'y voit que des 
colo/Tes faftuéux y qui paroiiTent fervir à la décora- 
tion des Etats , Ôc qui les écrafent fous leur poids. 
Sully regardoit comme un des principes du gouver- 
nement œconomique , de veiller à la diminution 
de ces grandes mafles (38). Il vouloit faire aimer 
à chacun Théritage de les pères ; il vouloit fur-tout 
que le laboureur conçût un noble orgueil de fa 
profeflion , & préférât Thoniieur de régner fur les 
campagnes , à la honte de vendre fa misère dans 
les villes. Le grand nombre des ofEces a toujours été 
mis par les hommes d'Etat au nombre des fléaux 
publics (îp) : Sully voit le point où finit la nécef- 
(ité> Ôc où commence Tabus; & il réduit les offices 
à cette proportion. Le haut prix de l'intérêt de l'ar- 
gent écrafoit les Nobles fous le poids des dettes^ àc 
nourriffoitlaparefre du peuple : cet intérêt fut réduit; 
( 40 ) les terres reprirent leur valeur ; la clafTe ac- 
tive des citoyens trouva des reffources. C'eft par 
le même principe qu'il rembourfa poiu: cent millions 
de rentes : fon œil étoit bleffé de voir tant d'hom- 
mes payés pâi l'Etat pour être oiû&j Ce gran4 M^ 



( 44 ) 
niftre voyoît tout le Corps politique entraîné par 

l'enchaînement invincible du phyfique avec le mo* 
rai (4 1 ) ; il travailloit donc à réprimer les vices > 
& fur-tout le luxe ; ce luxe plus fatal que les fédi- 
tions & les guerres civiles , parce que celles-ci ne 
donnent que des convulfions paflagères à TEtat , 
au lieu que l'autre le mine fourdement^ endétruifant 
les vertus. 

Ceft par une adminiftration fondée fur ces prin- 
cipes y que Sully en moins de quinze ans vint h 
bout de changer la face de la France. Mais il n^eût 
point amorti fi promptement trois cent cinquante 
millions de dettes ; il n eût point laifTé quarante mil- 
lions dans les cofires de fon Roi ^ fi à tous ces 
moyens il n en eût joint un autre encore plus puif- 
fant$ ceft lœconomie. L'œconomie ! A ce nom 
facré y tout Etat appauvri de accablé fous le poids 
de fes dettes, doit treflaillir, comme un malheu- 
reux treflaille au nom d'une Divinité bienfaifante:. 
Mais prenez garde ; je n entends pas feulement cette 
œconomie frivole qui confifte à retrancher quelques 
dépenfes néceffaires peut-être à la Majefté du Trô- 
ne, & qui ne portant que fur de petits objets ^ ne 
procureroit à l'Etat que de petites reflburces ; j'en- 
tends cette œconomie réelle & toute-puifiante 3 qui 
gouverne les trélbrs d'un Empire comme les biens 
d'une famille y qui établit l'ordre x qui prévient les dii^ 
fipations > & qm applique tout entier aux befoins de 
I^Etat^ ce <)ui eft la fuUtance & le £ing de 11 
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même. Rendons grâces à Sully , au nom de tous le» 
peuples de l'univers, de ce cju^il a donné aux Minif- 
très cet exemple d'une œconomie courageufe (42) ; 
& (i cela nous eft permis ^ faifons des vœux pouf 
qu'un fi grand exemple ne demeure pas inutile à la 
terre. 

Tant de vues , de foins & de travaux dans la par- 
tie œconomîque , n'occupoient pas Sully tout en- 
tier. Son puiffant génie parcourt également toutes 
les parties du Miniftère. L'artillerie , la guerre , la ma- 
rine , les arts , la religion , la politique , tout eft Pob jet 
de fes travaux & de fes fuccès (43). Que dis- je? 
ce grand Homme fervit la France même lorfqu'il n é- 
toitplus. Il prépara le (îècle de Louis XIV, & forma 
Colbert. Colbert & Sully ! Quels nomsl C eft un 
fpe£lacle intéreflant de rapprocher ces deux Hom- 
mes célèbres , qui font époque dans notre hiftoire j 
& peut-être dans le gouvernement des nationsl 

Deftinés tous deux à de grandes chofes , ils furent 
élevés auMiniftère à peu près dans les mêmes cîrcôni^ 
tances. Sully parut après les horribles déprédation» 
des favoris & les défordres de la Ligue. Colbert eut 
à réparer les maux qu avoit caufés le règne orageux 
& foible de Louis XIII , les opérations brillantes 
mais forcées de Richelieu > les querelles de la Fron- 
.de ^ lanarchie des finances fous Mazarin* Tous 
deux trouvèrent le peuple accablé d'impôts ^ & le 
Koi privé de la plus grande partie de fes revenus ; 



tous deux eUtent le bonheur de rencontrei? detiX 
Princes qui avoient le génie du gouvernement , ca*- 
pables de vouloir le bien , affez courageux pour Ten^ 
treprendre , affez fermes pour le foutenir , défirans 
de faire de grandes chofes , Tun pour la France , 
& Pautre pour lui-même. Tous deux commencé** 
rent par liquider les dettes de TEtat; & les mêmes 
befoins firent naître les mêmes opérations. ToUs 
deux travaillèrent enfuite à accroître la fortune pu- 
blique. Ils furent également combiner la nature 
des divers impôts : mais Sully tie fut pas en tiret 
tout le parti pofïîble; Colbert petfeâiônna Tart 
d^établir entr'eux de juftes proportions* Tous deux 
diminuèrent les frais énormes de la perception, 
bannirent le trafic honteux des emplois qui enrichit- 
foit & aviliffoit la Cour y ôtèrent aux courtifans tout 
intérêt dans les fermes. Tous deux firent cefler 
Phorrible confufion qui régnoît dans les recettes > 
& les gains immenfes que faifoient les Receveurs : 
mais dans toutes ces parties Colbert n eut que la 
gloire d'imiter Sully , & de faire revivre les an- 
ciennes Ordonnances de ce grand Homme. Le Mi- 
niftre de Louis XIV , à lexemple de celui de Henri 
rV y affura des fonds pour chaque dépenfe ; à fûti 
exemple il réduilît l'intérêt de l'argent. Tous deux 
travaillèrent à faciliter les communications : mais 
Colbert fit exécuter le canal de Languedoc ^ dont 
Sully n avoit eu que le projet. Ils connurent éga-. 
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lement lart de faire tomber fur les riches & fiir les 

fiabitans des villes^ les remifes accordées aux cam- 
pagnes ; mais on leur reproche à tous deux d'avoir 
gêné Tinduftrie par des taxes. Le crédit y cette par- 
tie importante des richeffes publiques , qui fait cir- 
culer celles qu'on a , & qui fupplée à celles qu on 
lia pas, paroît n'avoir pas été affez connu par 
Sully , & affez ménagé par Colbert. Les gains 
exceffifs des Traitans furent réprimés par tous les 
deux ; mais Sulxy connut mieux de quelle impor- 
tance il eft pour un Etat de rapprocher les gains 
des finances y de ceux qu'on peut faire dans les «n- 
treprifes de commerce ou d'agriculture. Les mon- 
noies attirèrent leur attention*: mais Sully n'apper- 
•çut que les maux , ou ne trouva que des remèdes 
dangereux ; Colbert porta dans cette partie une fii- 
périorité de lumières quil dut à fon fiède autant 
qu'à lui-même. On leur doit à tous deux l'éloge 
d'avoir vutjue la réforme du Barreau pouvoit in- 
fluer fur Taifance nationale ; mais l'avantage des 
temps fit que Colbert exécuta ce que Sully ne 
put que défirer. L'un dans un temps d'orages y ôc 
fous un Roi foldat^ annonça feulement à une nation 
derrière qu'elle tievoit eftimer les fciences ; l'autre, 
Miniftre d un Roi qui portoit là grandeur jufques 
dans les plaifirs de l'efprit^ donna au monde l'exem- 
pie, trop oublié peut-être, d'honorer, d'enrichir 
& de développer tous les talens. Sully entrevit 
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le premier lutîlité d*une marine ; c'^toît beaucoup 
en fonant de la barbarie : nous nous fouvenons que 
Coibert eut la gloire d'en créer une. Le Commerce 
fut protégé par les deux Miniftres ; mais lun vou- 
loit le tirer prefque tout entier du produit des terres; 
lautre des manufaâures. Sully préféroit, avec 
raifon^ celui qui étant attaché au fol^ ne peut être 
partagé ni envahi y & qui met les étrangers dans 
une dépendance néceflaire : Coibert ne s'apperçut 
pas que Tautre n'eft fondé que fur des befoins de 
caprice ou de goût , & qu'il peut paffer , avec les 
Artiftes ^ dans tous les pays du monde, Sully fut 
donc fupérieur à Coibert dans la connoiflance des 
véritables fources du Commerce : mais Coibert 
l'emporta fur lui du côté des foins , de l'aflivité 
fie de$ calculs politiques dans cette partie ; il Tem* 
porta par fon attention à diminuer les droits inté* 
rieurs du Royaume, que Sully augmenta quelque- 
fois , par fon habileté à combiner les droits d'en- 
trée Ôc de fortie ; opération qui eft peut-être un des 
plus favans ouvrages d un Légiflateur , Ôc où la 
plus petite erreur de combinaifon peut coûter des 
millions à TEtat. Il fera difficile d'égaler Coibert 
dans les détails 6c les grandes vues du Commerce* 
Il fera difficile de furpaffer Svlly dans les encou- 
ragemens qu'il donna à Tagricidture. Ce n'eft pas 
que Coibert ait négligé entièrement cette partie 
importante. N exagérons pas les fautes des grands 

Hommes 



Hommes i & n'ayons pas la ridicule manie d'étrd 
toujours extrêmes dans nos cenfures comme dans 
nos éloges. Colbert^ à Icxemple de Sully , voulut 
£iire naître Taifance dans les campagnes ; il dlmi-^ 
nua les tailles ; il prévint^ autant qu'il put^ les maux 
attachés à une impofîtion arbitraire ; il protégea pat 
des réglemens utiles , la nourriture des troupeaux ; 
il encouragea la population par jdes récompenfes ; 
mais faute d avoir permis le commerce des grains ^ 
tant d'opérations admirables furent prefque inutiles ; 
il n'y avoit point de richefle réelle ; l'Etat parut 
brillant , & le peuple fiit malheureux ; Tor que le 
trafic faifoit circuler, ne parvenoit point julqu'à la: 
clafle des cultivateiurs ; le prix des grains baiffa fans 
cefle, & Ton finit enfin par la difette. Tels furent 
& les principes & les fuccès diiFérens de ces deux^ 
grands Hommes* Si maintenant nous comparons 
leur caraâère & leur talent, nous trouverons que 
tous deux eurent de la juftefTe & de Tétendue dans 
Fefprit > de la grandeur dans les projets y de Tordre 
& de Taâivité dans l'exécution : mai» Sully peut-*. 
être ikifit mieux la mafle entière du gouvernement^ 
Colbert en développa mieux les détails. L'un avoit 
plus de cette politique moderne qui calcule ; lautre 
de cette politique des anciens Légiflateurs> qui 
voyoiepî tout dans un grand principe. Le plan de 
Colbert étoit une machine vafte & compliquée , 
où il Êdloit fans cefle remonter de nouvelles roues i 



le pl«n de Sully ^toît fimplc & ^nîfornic comme 
celui de la nature. Colbert attendoit plus des hom- 
mes ; Sully attendoit plus des chqfesl L un créa 
^es refTources inconnues à la France ; l'autre em- 
ploya le mieux les reffources qu'elle avoit. La ré- 
çutatîon de Colbert dût avoîr d'abord plus d'éclat ; 
celle de Sully dût acquérir plus de folidité. A Té- 
^rd du caraâère y tous deux eurent le courage fie la 
Vigueur d'ame y fans laquelle on ne fit jamais ni 
t>eaucoup de bien ^ ni beaucoup de mal dans un 
État: mais la politique de l'un fe fentoit de Paufté* 
TÎté de fes mœurs; celle de rautre^dù luxedefon 
lîècie. Ils eurent la trifte conformité d'être haïs ; 
fnais i'un des Grands , Tautre du Peuple» Ohrepro* 
cha de la dureté à Colbert y de la hauteur à Sully : 
mais II tous deux choquèrent des particuliers > tous 
deux aimèrent la Nation. Enfin (l bn examine leurs 
rapports avec les Rois qu'ils fervoient , on trou- 
verai|ue Sully faifoit la loi à fon maître ^ 6c que 
Colbert recevoit la loi du fien ; que le premier fut 
plus le Minidre dii Peuple^ 6c le fécond plus le 
Miniftredu Roi : enfin > d'après les talensdes deux 
Princes 5 on jugera que Sully dût quelque choie 
de là gloire à Henri IV, 6c que Louis XIV dût 
tiiie grande partie de la Henné à Colbert (44'). 

Qn ne connoîtroit point Sully tout entier , fî 
I^on'îgnoroit que fes vertus égalèrent fes talens; 
Que ne p4us-je mettre fous vos yeux cette partie dq 
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B» Mémoires ^4tù> en traçant les qualités mora/eir 
que doit avoir l'homme d'Etat > il trace lui-mém^ 
fon portrait fans s'en appercevoîr ! Vous y verriez 
la fainteté des mœurs , Téloignement du luxe ^ 
ce courage ftoïque qui dompte la nature, qui ré^ 
Me à la volupté , &c £e refufè à tout ce qui peut 
énerver Famé. Sully avoir adopté ces vertus au- 
tant par principe que par caraâère (4 ;)• A la Cour il 
conferva l'antique frugalité des camps. Les riches 
voluptueux eufTent peut-être dédaigné fa table ; mais 
les Guefclins & lesBayards feroient venus s'y affeoir 
à côté de lui. Le travail auftère rettipliffoit fes jour-i 
nées. Chaque portion de temps étok marquée 
pour chaque befoin de TEtat. Chaque hexure > en 
fuyante portoit fon tribut à la patrie. Ses délafTer 
mens même avoient je ne fai quoi de mâle & de 
lëvère ; c étoit du repoS fans indolence > & du plal«* 
Br uns moUefTe. L'cccbnomîe domeftique Tavoit 
fbrmé à cette œconomie publique > qui devint le 
Élut de l'Etat. Ses ennemis louèrent fa probité.' 
Sa juftîce eût étonné un fiècle de vertu. Sa fidélité 
brilla parmi des rébelles. Après la mort de fon maîtrejl 
on put le perfécuter ^ mais on ne put réuflir à en faire 
im mauvais citoyen. Urefta fujet malgré la Cour. II 
lervit la Reine qui Topprimoit. En entrant dans les 
finances (4^,11 ne craignit point de donner à la na-{ 
tion la lifte de fes biens. En fortant de place ^ il oia 
Méfier fon fiècle & la p9ftéxité. LeS préfeiïs qu'on 



lut ofi&it pour le corrompre ^ n'avilic^nt que ctta qu! 
les ofl&oient. Comme Minifire, il ne reçut rien des, 
lu jets : comme fu jet ^ il ne reçut de fon maître que 
ce qm étoît empreint du fceau facré des Loix (47}« 
On a déjà vu îbn indomptable fermeté dans fês 
clevoks. La France fe ligua contre lui , pour Pem- 
pêcher de fauver la France : il réfiila à tout ; il eut 
le courage d^être haï. La Noblefle, qui n'inlpire que 
<le la vanité aux petitesames , lui înrpira lorgueil 
des grandes chofes. Jamais on ne porta fi loin ce 
'vieil honneur y dont T^nthoufiafine fit nos antiques 
Chevaliers. JX dût avoir des calomniateurs & des 
jaloux (48) : il terraila la calomnie par fes vertus ; il 
liumilialenviepar fes fuccès. Il fe vengea de (èsen« 
tiemis ^ car il ne perdit aucune occafîon de leur 
faire du bien« Les méchans trouvoient en lui une 
^me inflexible & rigide > les malheureux y trouvé^ - 
Tent une ame fenfible & compatifTante. Dans la 
Jleligion ^ zélé fans fanatiime , & tolérant fans in*-*^ 
.idifFérence, il étoit Yoiigzne du Roi auprès des Fro« 
teftans, il ^étoit le proteâeur des Catholiques auprès 
du Roi : il fut adoré a Genève ; il fiit eftimé dans 
Rome. Bon époux ^ bon maître , bon père de famille ; 
(4p) il donna un, plus grand fpeâacle au monde , 
îl fut Tami d un Roi.( j o). O Henri IV ! O Sully Î 
O doux épanchemens des coeurs ! Soins confolans 
de Tamirié ! Cétoit auprès de Sully que Henri IV 
«lloit oublier fes peines; c'étoit à lui qu'il confîoiç 



tomes fes douleurs. Les larmes d^un grandHomme 
couloient dans le feîn d'un ami. La franchife guer* 
rière & la douce familiarité aflaifonnoienr leurs en>- 
tretîens. Il n y avok plus deftijetyll nj aroîtplusder 
Roi ; lamitié avoit fait diiparoître les rangs. Mais 
cette amkiéfi tendre étoit en même temps coursr- 
geufe ôc févèrc de h part dfe Sully, A travers les 
murmures flatteurs des coiurtifàns j Sully faifoib 
entendre la voix fière & libre de la vérité. Il eftiî- 
moît trop Henri IV , if s*eftîmoit trop lui-même ^ 
potur parler un autre langage. Tout ce qui eût avili 
î'un 6c corrompu Tautre y étoit indigne do tous deux;. 
Audi ofa-t-3 fouvent déplaire à fon maître. Je n'en- 
trerai point dans le détail & de fes a£Uons ÔC de fe^ 
paroles. H en eft qui ne font pas faites pour être 
fenties dans des fîècles corrompus. Le& âmes foî- 
bles les appelleroient téméraires ; les âmes hzffe^ 
les jugeroient cmninelles ; mats Tbomme vertuetiç 
les honorera toujours ^ comme U le doîn Je irajou*^ 
terai plus qu un mot , c cft que Kdée feule de Sul- 
ly étoit pour Henri IV , ce que la penfée de TEtrè 
iuprême eft pour l'homme julle ; un frein> pouf 1& 
mal^ un encouragement pour te bien» 

Faut-il qu*un commerce fi fublime ait été'fî^tôt 

interrompu ? Fau^î^ qu'un tel Roi & «n tel Mr- 

niftre ayent fi peu gouverné* la France l O jpurt 

O moment horrible ou Sully entendit tout-à-coup 

' ^etentif autour de Im : le Koi eft afiaffiné; IeRc£ 

Diii 



fi'eft i^xii ; oîî un ferviteur fidèle jj témoin du parrici^* 
de^ lui remit Tafireux couteau encore dégouttant de 
fang; où Sullt à travers les cris> les fanglots^ 
les gémifTemens & les larmes d'un peuple immenfej 
fe précipita vers le Louvre , pour y voir , pour y 
embraflTer encore ime fois le corps de fon ami & 
de fon maître ; où il (erra dans fes bras ^ où il inoa- 
cla de fès pleurs ^ où il prefTa mille fois contre (a 
poitrine palpitante^ le jeune enfant^ foible héritier 
de ce malheureux Prince ! Mais quels furent fes fen- 
timens y lorfque dans le Palais dont toutes les mu* 
railles étoient couvertes par le deuil & la mort ^ 
dans ce même Palais où étoient encore dépofés les 
déplorables reftes du Roi , prefqu^aux pieds de la 
tombe ^ & à la lueur des torches funèbres y il ap«* 
perçut la joie de la nouvelle Cour ; joie plus cruel- 
le pour lui> que s'il avoir vu enfoncer le couteau > 
& le fang de Henri IV couler fous fes propres yeux! 
Dès ce moment il prévit tout ; il vit que la France 
ëtoit aflaflinée avec fon maître. Cependant il aimoit 
trop l'Etat pour l'abandonner à fes nouveaux tyrans. 
Il lutte ; il combat encore ; il ofe prononcer les 
noms de devok & de juftice : mais tout étôit chan- 
gé ; les chofès en étoient venues à ce point ^ où les 
vertus d'un grand Homme ne font que rendre fon 
ïiècle plus coupable. Ne pouvant plus empêcher le 
mal 5 il ne lui refte que ta gloire de n en pas dev&* 
lût complice (; i)« U fe dépouille de fes charges.} U 



igmtee là Cdnr j; flc emporte avec lui fes vtxtta, ief 
Ifervices & Fingratitude des hommes. 

L'hiftoire a peint des Sages dans la retraite > des 
Héros dans TopprefEon; mais elle n*bffireriende 
plus grand que là dignité de Sully dans le malheur» 
Cétoît la dignité de la vertu même^ &r laquelle 
& les hommes 5 & les Cours y ôc les Rois ne peisr 
vent rien. Lia grandeur^ qui étoit dans fon anie^ ie 
r^andoit iiir toute fa maifon* \Jn nombre prodi^ 
^eux de Domeftiques, une foule de Gardes , d*E-^ 
cuyers y de Gentilshommes , un luxe non dfe frivo* 
lité mais de magnificence y un appareil impoiant 
& majefhieux^ le refpe£t de mille vaflaux , la flibor» 
dination d'une famHle illuftre , des appartement^ 
inmienfes ^ ôc où les belles actions de Henri IVi 
étoient repréfèntées avec celles de fon Minière > 
de8 parcs où régnok la fîmplicité de la grandeur^ 
au milieu dé tous ces objets ^ Sully en cheveux 
blancs ^ confervant les modes andques> portant fuir 
la poitrine f image facrée de Henri IV ^ k fainté* 
gravité de Tes difcoursy là majefié de ies regards j^ 
le fiége plus élevé qui le diftinguoit au milieu de 
fes enHms , laçcueil honorable que rece voient dani 
ia mailbn tous les vieillards > le filence mêlé de- 
crainte^ & le refpeâ religieux des jeunes geiis que 
leurs ,pères conduKœent par la main pour voir ce 
grand Homme ; tout cela réuni ^ (èmbloit offirîr quel* 
Que çhofe de ^ plus quliumain> & portoic dans les 
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NOTES 

SUR r ÉLOGE DU DUC DE SULLY, 

jyAgei. (i) Maximilieii db Bbtruiii» Baron de Ro&i, Dac 
Je de Sully , Maréchal de France^ 9c principal l^Iiniibe fous Henri 
IV» naquit a Rofhl le 12 Décembre 15^0 , de François de Bethoni» 
Baron de Rolhi , & de Charlotte D a uv e t , fille d'un Préfident de là 
Chambre des Comptes de Paris. La Maifon de Bethusb étoit illuftrée 
k, connue ài$ le dixième fiècle. L'hiftoire en fait une mention hono- 
rable dans les guerres des Croifades. Elle s'allia dans la fuite avec 
différens Princes de la Maifon de France , arec les Empereurs de 
Conftantinople , les Comtes de Flandre > les Ducs de Lorraine , lies 
Rois de JéruCdem, les Rois de Caftille y les Rots d'Ecofle » les Rois 
d'Angleterre , avec la Maifon d'Autriche, avec les Maifons de Cour- 
tenay y de Châtillon, de Montmorency , de Melnn, de Horn» ftc« 
On^eut dire du Duc de Su|ljr ^'il Ibotint on fi grand nom , ce qtii 
eft ians doute la première gloire après celle de le créer. 



pQf. 4. (i) Hînrî Roi & Navarre, qui, avecle fccours de Sully; 
devoir faire tant de bien i la France > étoit plus âgé que lui de 
Jèpc ans. Né le i^ Décembre 1553 àPau en Beam, il (uc'élevédant 
on châtean patmi les rochers de dans les montagnes. lÀ , il &oit ha- 
billé êc novan comme les antres enfans du pays. On Paccoutumeit à 
courir de i monter iiiff Tes rochers. Sa noomture ordinaire étoit da 
pain bis , du fromage de da boeuf. Souvent mteie on le faifbit mar- 
cher imds pieds de nue tése. Cette éduearioa mile contâbua fans doute 
i lui donner cette trempe d^ame vigoureufe de ferte , qui en fit dail s 
la fuite un fi grand Homme. Il feroit jt-fbuhaiter que nos maurs nous 
pcrmiflent d'imiter de pareils ezeinples. La moUeflè, vice ;ordinaire 
de notre éducation modme> en dfoibliflànt les organes, détruit te 
principe des grandes chofi» , de fait, pour ainfi dire, mourir i'ame 
avant qu'elle Toit née. 

tbii, (}) Pendant l'enfance de Sully , il y ent quatre batailles livrées 
entre les Proteffams dt les Catholiques, celle de Dreux en 156a 
celle de Saînt--Denis en if^y, celles de Jamac & de Montcontout 
en r 5^P| enfin la Sain^ Barthelemi^ pins meurtrière que ixk batailles, 
en r57%. Sulty éioit alors âgé de 12 ans , de avoir été élevé' dans la 
Rcli^on preteibme. . Il faifoit Ces étvdes au Collège de Bourgogne , 
mais il n'y demeasoit pas. Sur les trois heures après minuit , le fbn de 
tontes les cloches de les cris confîis de la populace le réveîUèrenr. 
Il ne tarda point à tecinftroic de Uk caaft da camohe»» Aulinôt il 
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tMAut d'aller (tjtner le Wl^ge àe Bonrgopte. Il vttni & robe d'îSf 
Colier ^ êc met lous (on bJhn gros livre d'^life à 1 u(âge des Catlio* 
liques. En cet état il (brtJ^& entrant dans la rue, il la voit inondëç 
de (âng , il voit des troupes de furieux qui couroient de toute part, 
enfohçoient les inaifons, & crioient i haute voiz : tue, tue; aux Hu^ 

Îuenots , aux Hit^uenoîs. Ce fpeâaclè , ces cris , coût augmente £t 
[myeur; ^pitécipice fes pas. Trois côrps^le-garde rarrètèrent fiicceA 
iivement ; chaque fois le livre d'heures , qu'il ponoit , le fauva. Arrivé 
enfin au Collège de Bouigome , il y trouva de nouveaux périls. Le 

Sortier lui refufa deux fois Fenaée ,. & le iaifla dans la rue à la merci 
es ailàfCns^ HeureuTement le Principal du Collège fut fbn danger. 
C'étoit un hçmme de bien , & qui ne croyoit point qu'un afiaffinat fut 
un aâe de Religion. Il mena le jeune Sully dans ibn appartement r 
jnais en y entrant , Sully trouva encore deux Prêtres inhumains , qui 
voulurent (è jetter fin bii pour le mettre en» pièces , citant les Vêpres. 
Siciliennes, & difant qjie l'ordre étoit de tuer jufqu'aux enfans a 1« 
mamelle. Le Principal l'arracha avec peine de leurs mains , & le fit 
conduire fecrétemesc dans un cabinet écarté, od il renferma (bus clef. 
!A quoi tient le fort des États i Peu s'en fallut que Henri ne fût tué le 
même jour. Le Prêtre charitable qui conferva^ la vie à Sully , en faih- 
vant un jeune enfant de douze ans > ne penfiiit point aion qu'il étotc 
le bienfaitemr de la France. 

^V' ^* (4) I<A Euenre civile qu'on avoit cm éteinte par les maf^ 

Êcxes de la. Saint Éartheiemi, vecommençaen 1^74. Mais le Roi de 

. Nai^anre ne recouvra fà liberté qu'en i576..*Rofni l'accompagna dans 

ta, faite. Il entra d'abord dans l'Infanterie comme fimpie volontaire^ 

/c fie £ss premières armes aux environs de Tours. K le (i^a^a dans 

j^lufiéurs oetachemens. Le Roi de Navarre ayant appris qu^il fe conw 

ponoit avec plos de témérité que 4e pradence, le nt appeller , & lui 

• 9it : 1» Rofiii , ce n'eft pas là od je veur que. vous hafi^aiez votre vie. 

» Je loue votre coiurage , mais jè défirevous le faire employer en une 

>»meilleiure occafion». La même année. M. de Lavardin^fon parent 

lui fit prendre l'entêigne de fa Compagnie Colonelle. Il efl nommé 

peu défendre Périgueux , & enfuite Villeneuve en A^'^nois. A 1« 

priiè de'Réole il conmiande cinquante, hommes. Au fiége de Ville* 

franche en Périgord , montant à l'alTaut avec fon draper , il eâf ren^ 

vet fé parle choc des- piques & des hallebardes , dans un foifë pro Fond od 

il penfa périr. Au fiége de Marmande ,. commandant un corps d'Arqué^ 

>|ku£ers» il e^ iiirle point d'être accablé par un nombre trois fois Hipé^ 

fieux. Le Roi de Navane couvert d'une fimpie cuiraiTe , volt^ à* loo 

fecours , & lui donne le temps de s'emrarer du pofte qu'il a*taqooit. 

Fag, 6, (f ) Les oeconomios du ^une Rofni , feintes aux protics mi- 

litaites <^u'U avoit £uts dans cette, campagne , le mirent en écat d'ex»- 

tretenir a fa folde plufieuis Gentilshommes ,. avec lesquels il ne s'at- 

ucha fluM qu'à la icole perfonAe dv Roi. Quoiqu'il n^euc encore^que 



fêize tnsi, il mit on ordre fi réglé dsuis (on domefticnie , qu'il vint I 
boat defoucenir an état qui paroiflbit au-<|Éfni9 de fa fortune. Le Roi 
de Navarre le remarqua, & connut dès ce noment pour lui une uès-^ 
grande efl^ime. Il n'appartient pas à tout le monde de deviner les grands 
canâères par les petites chofes. Ceft ce que fît alors le Roi de Na« 
vane. l'eut-être dans ce jeune Officier il vit déjà le Miniftre âc le Sarin« 
fondant des Finances. 

Ibid. (^) Le Roi ayant fiirpris Eaufe , ville d'Armagnac, y entrai 
la tête de quinze ou (bîze hommes qui le (îiivoient de plus près. Coni-> 
me on abattit fur le champ la herfe du pont , le refte de ion armée ne put 
le fuivre » Se demeura hors de la ville. Auffi-tôt les habitansibnnèrent |e 
tocfin , & vinrent attaquer cette petite troupe. On entendit plu/îeurs 
Toix qui.crioient : i» tirez à cette jupe écarlate & à ce panache blanc ^ 

• car c'eÀ le Roi de Navane ». Ce Prince fondit , le piftolet i la main , 
fiu placeurs pelotons , ôc les diffipa : mais le nombre des ennemis 
augmenta, Se le danger devint extrême. Le Roi adoiTé contre le 
portail d'une EglifC) combattit ailèz long-temps , pour que fon armée 
cât le temps d'enfoncer les portes , & de venir à fon lecours. Rôfni 
dans ce grand péril partagea Thonneai de défendre fon maître y & de 
le conferver à la France. 

lUd. (7) Devant Mirande> Ro(ni& le jeune Bethune Ion coufin (e 
virent enveloppés d'ennemis. Us combattirent long-temps fans autre 
efpérance-que celle de venger leur mort : déjà ils ne pouvoient plus 
Contenir leurs armes, lorlque le Roi de Navarre envoya à leur fecours. 
PevantNérac, ce Prince repouflà pre/quefeul un gros de cavalerie, 
«]ui s'étoit avancé pour le fiirprendre. Rofni , i fon exemple , alla le 
même jour avec douze ou quinze hommes, faire le coup de piflolec 
jufqu'à la portée de l'armée Qitholique. Le Roi , qui le remarqua » 
4lic à Betlyine : » allez a vdtre coufin le Baron de Rofni , il eA étourdi 
» comme un hanneton.» retirez -le de-lâ & les autres aufii , cas 

• ils feront tous pris ou niés. »> Rofni obéit , & le Roi qui vit fon 
cheval bleiI2 à l'epauIe , lui reprocha fa témérité avec la colère de l'a- 
mitié. 

Ibid. (S) Siège de Cahors en 1580. Il fut tel qu'on le peint ici ; 
& l'on n\ rien exagéré. Rofni y fiit renverfé d*utte grofle pierre qui 
«voit été lancée d'une fenêtre, reu de temps après > il fut blefl<(â la 
cuifle gauche. Le combat dans l'intérieur de la ville dura cinq jours 
Se cinq nuits entières, pendant lefquelles perfbnne n'ofà quitter fes 
armes pour un feul infrant. Les foldats de Henri IV tout cou vens 
ie fane, pouvoient à peine fe foutenir. A la fatigue, à l'épuifement, 
au poi£des armes , à rezce/five chaleur , fe joignoient encore les bief- 
£ires , qui ackevoient de leur âter ce qu'il leur reiloit de forces. Sus 
ces entrefaites le bruit fe répandit que les habitans , çjui étoient in*> 
finimenc fupérieurs en noxnbre , venoient de recevoir de nouveaux 
(gç^uts* Les principaux ^Officiers s'aflcmbleni autour du Roi , Se le 



confareat de te retirer. Ce Prince » ouoiqne bleflS en plufieian en*^ 
droits y fe tourne vers eux avec an virage riant , & leur dit d'un ton 
d'afliirance : o II eft écrit là-haut ce qui doit être fait de moi en 
» cette occafion. Souvenez-vous que ma retraite hors cette ville > fans 

V l'avoir afTurée aiLpani , fera la retraite de ma vie hors de ce corps; 

V il y va trop démon honneur : ain(î , qu'on ne me parle plus que de 
9 combattre , de vaincre ou de mourir. 

' Pag, 8. ($) En 1580, Rofni devant Marmande eut un cheval tué 
Ibus lui. Entermé dans Nérac avec le Roi , il y fit plufieurs excès de 
valeur. Un jour on vint dire au Roi que Rofni étoit pris & blefTë. 
Auffi-tât y malgré fk colère , il* envoie des troupes pour le dégager , 
& il lui défend de fortir de la ville fans fon ordre. Peu de temps 
après, s'étant rendu maître de Montfégur > il charge Rofni de mettre 
€ette place en état de défenfè. En 1586 , Rofni eft employé avec hon- 
neur dans difflérens fiéges. A celui de Eontenai-le-Comte en Poitou » 
il conduifoit l'artillene. En 1587, avec fix chevaux feulement , il 
défait Se emmène prifbnniers quarante hommes. A la bataille de Cou- 
tras y il contribue à la viâoire y en faifant fervir â propos Tartillene » 

3ui ne confifèoit qu'en trois canons ; car en ce temps-là avec très-peu 
e forces on faifoit de grandes chofes. En 158^ , il met la ville de 
Tours en état de défenfe contre le Duc de Mayenne y qui vint y afliégei 
Henri III. Au combat de FoiFeafe» joornée très-fanglante & très- 
meurtrière , il marcha lui-même cinq fois à la charge , eut fon cheval' 
lenverfé fous lui d'un coup de lance y & deux épées caffées entre fes 
mains. Enfin au premier nége de Paris, il fe vu plufieurs fois envi- 
fonné de la mort. Mats le Roi de Navarre veilloit toujours à le reti- 
rer des dangers où le précipitoit (bn courage. Il me femble qu'on 
remarque dans la plupan àts aélions de ce temps-là un caraâère excra« 
dinaire , foit que ce (ut l'ame de Henri IV qui répandît cet efpritdaar 
fon armée, (oit que ce fût un refte de l'antique Chevalerie, qui con- 
fèrvé encore dans ces temps de fanatifme & de trouble , mêloit je ne 
fai quoi de fier & de grand a l'atrocité naturelle des guerres de Re- 
ligion. 

Ibii. (10) Bataille d'Arqner le 10 Septembre r^Sp. Le Duc de 
Mayenne avoit trente mille hommes , & le Roi n'en avoit que trois 
mille : mais il crut qu'il falloit faire quelque coup d'éclat pour relevée 
la foibleire de fon parti. Jamais il ne parut fi ferein , ni h. tranquille. 
Quelques momens avant le combat , on lui amena un prifonnier de 
diftintHon. Le Roi alla à fa rencontre , & Tembraifa en fburianc. 
Celui^i qui cherchoit par-tout des yeux une armée , témoignoit au 
Roi fa fiirprifè de voir C\ peu de foldats autour de lui. u Vous ne les voyet 
» pas tous , lui die Henri IV avec la même gaieté ; car vous n'y comptes 
» pas Dieu êc le bon droit qui m'afiiftent ». Le pofle de Rofni etoit 
au bas d'une chauflée , dont il falloit empêcher le paifage. Mayenne 
f pont fes plus grands efforts. Rofni à la (t(c de ^00 cbevsuz en u^ 
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twqfUL cTaboîd poo des c&aemis , & lei fit reculer. Il fut enfuite leponfll. 
var quatre nouveaux elcadrons qui vinrent Ce joindre aux premiers^ 
&>atcnu par quelques (ècouis , liles fait reculer nne féconde fois* 
Enfin il eut a foutenîr avec tk petite troupe ju£}u'â trois mille che- 
vaux. Ceft an fbnir de cette bataille que nenri IV écrivit i Grillon 
cette £uneu(è lettre: » Pends-toi, brave Grillon , nous avons coo- 
» battu À Arques , & tu n'y étois pas ». Il dif bit auffi avant cette jour- 
née qu'il étoit Roi (ans Royaume » mari fans femme , ^ guerrier (ans 
argent. 

rage p. (ii) Bataille d'Ivri le 14 Mars 15^0. Henri IV, fur U 
point de la livrer, écrit iRofiii de le venir joindre prompteraent. Cc-^ 
lai-ci, maleré toute fa dilieence^ ne put arriver qu'une heure & de* 
mie avant fê combat. Le Roi voulut lui montrer la difpofîtion des 
ieux armées. » Suivez-moi, lui dit-il, afin que vous puimez appren- 
» dre votre métier ». Pendant la bataille , Kofhi , qui combattoit à 
cAté du Roi , eut deux chevaux tués fous lui , & reçut lui - mémei 
&pt blellures. Il tomba dans Ion fàng , & demeura évanoui. Re» 
venu i lui long - temps après , il fe trouva feul fva le champ de ba* 
taille, environné de morts, défarmé 8c fans domeftiques. Il croyoic 
la bataille perdue , lor(que quatre des ennemis venans à lui , le prièrent 
de les recevoir pour fes prifonniers , Se de leur fàuver la vie. Ce fivc 
ainfi qu'U apprit la viâoire de Henri IV. Il Ct fit auffi-tât tranfponet 
à Romî , pour s'y faire guérir de fes blelliires. Le Roi v étoit alors. 
Ce fut un jbeâacle aifezïngulier de voir Sulli couché uir un bran- 
card hit àlahite de branches d'arbres, environné de fes domeftiques 
qui portoienc en triomphe les débris de fes pi/lolets , les tronçons de 
Ms epées> & les lambeaux de Ces panaches , accompaenéde prifon«« 
aiers , de drapeaux ennemis & de trophées d'armes, fuivi de Ces braves 
foldats , qni tous étoient décorés des marques honorables de leun ble& 
fures , arriver à RoCni dans cette pompe militaire. Du plus loin que 
Henri IV le reconnut , il alla au-devant de lui , & lui parlant plus 
en ami qu'en Roi , lui témoigna les inquiétudes les plus obligeances 
far ùl faute. Rofhi le remercia , & lui dit qu'il itfiimok tayotrfouf-' 
fert pour umfi bon maître. Alois Henri lui répondit : brope Soldat 
y vaillant Cneyalier , j avoir toujours eu tris-bonne opinion dç votre 
eourage , & conçu de bonnes efpérances de votre vertu : mais vos ac'» 
àonsjignalies , & votre riponje modejle, ont furpajfé mon attente . . • 
& partant, enprifence de ces Princes, Capitaines & grands Cheva-^ 
tiers qui font ici prés de moi, vous veux-je embraffer aes deux bras^ 
Alois il le jetta à fon cou , & le ferra tendrement. U lui dit encore 
beaucoup de chofès pleines d'une fênfibilité touchante i 8c en Ce Ce» 
parant de lui , aJ^u mon ami, lui dit-il > poTte[-vous bien, tffoye\ 
star que vous averun bon mattre. 

Vage 10.(1 1) En 1 5 p i , Eofni pr^d Gifors par le moyen d'une in? 
^igeaçc. Pendant k fiége 4e Chartres ^ il fut preiquWafliné au for« 



iSf dW bois y par ttne troupe de Cavalieiï qui tir^enr for loi i 
bouc ponant. N étant pa$ encore remis de fes biefliires, il foriDoeua 
projet pour attirer Mayenne dans la Ville de Mante. Le Chef des LU 
gueun s'avanfoit déjà , croyant avoir des intelligences sdres dans la 
place. Rofni qui avoit tout préparé pour le bien recevoir , voulue en 
n^former le Roi. Ce Prince , impatient de fis trouver par-tout od il y 
avoit des périls & des combats i accourt aufTi-tÂcdans la Ville, fiinri 
de 40 hommes. RoCii l'apprend ^ court au-devant de lui , & d'un 
air fort ému : » pardieu , oire ,^ lui dit-il , vous avez fkit là une belle 
» levée de bouclier, qui infailliblement empêchera le ferviceque nous 
o voulions vous rendre. Hé quoi î n'avez-vous pas acquis afTez ae gloire 
» Se d'honneur en tant de combats 8c de batailles , où vous vous êtes 
» trouvé plus que mille autres de ce Royaume , fans vouloir faire ainfi 
» le Carabin »? La colère de Rofni étoii aflèz bien fondée. En ef-* 
fet> on fiit l'anivée du Roi y 8c les ennemis fe retirèrent. 

Ibid, (13) Siège de Rouen en l'f^i & ifp». Rofni 8c leMaréchal 
de Biron y furent d'un avis oppofé (ui le lieu' par où il falloit com- 
mencer l'attaque. Biron vouloit qu'on atuquât d'abord le Château» 
Roj&i qu'on s'attachât au corps delà place» (èlon cette maxime qu'il 
citoit (ouvent , Ville yrife , Château rendu. Cependant l'avis di; Ma- 
réchal l'emporta. Rofni ne réuflit pas mieux à obtenir un pof):e dans 
l'Artillerie. Il le brigua avec toute la chaleur d'un honune qui veuc 
ém utile*. Mais apparemment on craienoit déjà fes talens, 8c l'on eue 
l'adreiTe de lui donner l'exclufion. U accompaenoitdu moins Henri 
IV dans tous les périls. A l'attaque d'une tranchée , pendant une nuit 
très-froide du mois de Décembre , il fut renverfK deux fois y 8c eue 
(es armes détachées 8c mifes en pièces. Henri toujours impétueux s'é- 
toit expofé dans cette aâion , jufqu'à ^iredéfefpérer defàvie. Le len- 
demain Rofni lui porta la plainte commune de toute l'armée. Le Roi 
rintenompit par ces paroles : » mon ami , je ne puis faire autrement » 
» car puifque c'efl pour ma gloire 8c pour ma Couronne que je corn- 
9 bats , ma vie 8c toutes chofes ne me doivent rien fèmbler au prix. 

Ibid. (14) Alexandre Farnèfe , Duc de Parme , un des plus grands 
hommes de guene que TEurope ait produits y lèrvoit par fon eénie la 
politique àmbitieufe de Philippe II. Il combattoit dans les Pays-Bas 
des Peuples qu'il regardoit coriime rébelles; 8c il venoit Ibutenir des 
révoltés en France. Ces fortes de contradiâions font aflez ordinaires 
dans la conduite des hommes. Henri IV , qui afCégeoit alors la Ville 
de Rouen , laifTa la conduite du fiége au Maréchal de Biron , 8c avec un 
irès-petit nombre de troupes alla chercher le Duc de Parme. Il prit 
feulement la précaution d'ordonner i 30 hommes qu'il défîffna de ne 
point abandonner fes côtés en quelque occafion que ce pu letre. On 
le doute bien que Rofni partagea la faveur de cet emploi honorable 
& dangereux. Henri IV ayant joint Tamaée ennemie proche le c^ 
teau d Aumale, ofa marcher au-devant d'elle avec cent chevaux feu- 

lemeat^ 



îtaàût. Tons les Chtk fytreht confïeïûis in p^nl eÀ il lUoit È^et4 
^fer. Mais perfonne n'ofoit paflet. Rofhi » plus liardi que les autres^' 

Kna la patolé. Voilà un iifcùurs de gent qui ont peur ,^ lui ait Henti 
'. Je n'eujfe jamais attendu cela de vous autres^ ftofni^ piqué de Cû 
ttfïïotht lui fépliqua s tl efi vrù , Sire # nous avons peur , mésfew^ 
lemens pçur votre perfolme» Que s'il vous plaît Vous retirer 3 tt nouÈ 
amnmfuîer itallet pour votre fhrvice mourir dans èette fofit de picquet à 
pous reco/Nu»ttre{ que noui n* avons point peur pour notre vie > mois pouf. 
la vôtre* Ce difcoutt toucha le ftoi ^ mais f^ns l^ébranler. On fait qu'a* 
toès. avoir perdu foi^rattte hoininesdes cent qui Taccompagâolfent , il 
it une fott belle retraite, &: fiit avec 40 clievaux en impoler à un tt^ 
oemi habile , êc qui étoit à la tête d'une armée de 30 mille hoAuttf sj 
Cette aéHon fit beaucoup de bruit. Le t)uc de Parme Padmira. La Reine 
Elifabeth écrivis â Heiui IV > fo^t le pder cle ménager davantage ttAtt 
vie û précieufe ; êc Mornay lui écrivit cette Lettre Ci connue. Sirè ^ 
Vous ayei ajfe^ fait l'Alexandre ; il e^ temps que vous fi^e^ Augujh^ 
Cefi à nous d mourir pour vous^ & c'ejfr là notre gloire ; d vous » ^irtfi 
de vivre pour la France, trfofe vous dire» que ce vous efi devoir, frcj 
Page tl. (i^) On n'exagère rien, en difam qne Sully étoit i'hom^ 



mSbttites parties par de$ poftes , établir entfe elles une commua Ica'* 
cion sâre & rapide $ reconnoitfe les avantages ou les obAades que pté>« 
iènte un terrain plus bas ou plus élevé , dur où £icile k s^ouvrir, feâr 
00 marécageux! ckoifir le lieu & l'inftant le plus favorable pouf ôu*«. 
Vnr la tranchée ( marquer la diAance la plus convenable pour lesbat«; 
teries, perfeâionner la manière de les conftruire ; donner au canoitr 
rindipaifon la plus avanta^eufe pour que Ces coups ayent le plus gtand 



le Cexwix des ouvrages déjà emportés pour battfe les autres atec plus de 
fiiccési enfin' varier fes attaques Telon les di^iirentes conftruâions ddft 
places» €c appreûdre des règles même i s^en écarter, lorsque lesrègleâ 
iba c (oKées par des loix Tupériettres de lieux ^ de temps de de fai&ûs t 
daaf la défienfe, renver(far les batteries de ton ennemi par des battefiet 
oppofôes; détruire fes travaux, ou les tourner comte lui-même t jur 
ger par la vue it Ces premiers ouvraees > de tous ceuk qu'il médite c 
connoître par leur progrès quel fera le moment de Tattaqnet difïinw 
gœr les attaques feintes, deS véritables ; mettre dans les (orties uûe pruh 
Sence aâive ft-one ^age irigueurs défendre chaque pouce de terrain^' 
comme. là place, entière; multiplier le fiége en créant des obfhicies t 
être par-tout for les pas des a/tlégeans , à la trancbée , à la brèche , dC 
jUl^ae dans les entrailles delà x/êttc > opgoiu par tout la mort i la sùon^ 



fk s^afftncT -des ruines m#me ; e&Sn épier les KafarJs plus fbrts ^èlquf^ 
€o\s que les canons, les minés & les bombes : voila quels étoiênt lef 
•principes & Tart de Sully. Il n*eA pas inutile de renurquer que dans le 
uècle où il vécut ^ Tart lui ofirQÎt beaucoup moins de reilbur<!eâ pour la 
'^fenfedes places.quepour l'attaque. Celle<i , par Finvention de la pou- 
'dre, acquit pref^^ue tout-à-coup une force rupérieuTe, au lieu que Tau- 
*€re ne (e perfedionna que lentement & par dégrés. Le canon fou- 
droyoit les remparts avec une aâivlté terrible, & l'on ne (àvoit pas 
encore que la réfîftance la plus forte confîfte dansl'exaâe cômbînai- 
-fon des lignes parallèles , perpendiculaires & obliques, qui, foiblet 
ouand elles font féparées , perdent leurs défauts en fe réunilTant , êc 
le fortifient par leurs rapports mutuels. L'on ignoroit encore l'art de 
Ce mettre à couvert de la oornbe, à laquelle même aujourd'hui les bat- 
teries reftent toujours -ezpofôes. La mine enfin qui des trois attaques 
«Û la plus terrible, la mine qui ébranle, renverCeêc déracine tout» 
-faifoit déjà de grands ravages, & l'on ignoroit encore Tart de la com* 
'èattre par des contremines; an qui même aujourd'hui eft, dit^on, af- 
fez imparfait, & qui, plusperfefticnné peut-être, pourroit rendre les 
places imprenables. SulU fuppléoit , par rintelligenCe & l'adlivité ^ à 
tout ce qui manquoit alors du côté de Tan & des connoiflances. 

Ibid. (lé) Sié^e de Dreux en ifp3. Il falloitiè rendre maitre d'une 
itour qui étoit à 1 épreuve du canon. Rolhi promit au Roi de l'empor* 
'ter. oes ennemis osèrent trouver cette promeflè ridicule. LeRoilui- 
anême doutoit un peu du fiiccès. Cependant Rofni en vint à bout en 
iîx jours par la mine ôc la (appe. Siège de Laon en 1 5^4. Rofni avoir 
la diredtion d'une batterie de fix pièces de canon. Siéee de la Fèie 
en 1^96. Il dura fix mois. Par la vigilance & les fôinS de Ro(hi,rîen 
lie manqua dans l'armée. Siège d'Amiens en 15^7. Tout le monde 
«fait comment cette Ville fut furprife par les Efpamols. Tandis que 
toute la Cour étoit concernée , Rofni s'occupoit des moyens d'avoii 
'des troupes & de l'argent. Bientôt le Roi fut en état d'aller mettre 
le fiége devant cette place. Rofni étoit panagé entre le foin de levei 
les deniers de ITtat , & celui de les employer aux befoins de l'armée. 
L'abondance y étoit fi grande, qu'on difoit alors que HenrUVaPoit 
'mené Paris devant Amiens, Ce fut la première armée qui eût un Hô- 
pital réglé , dans lequel les bleffés & les malades^ eurent des fecours 
qu'on ne connoiiïbit point encore. Rofni faifoit tous les mois un 
'voyage au camp. Son ancienne ardeur pour la guerre fe rallumoic 
alors plus que jamais. Un jour le Roi lui fît une réprimande févère de 
ce qu'il s'étoit expofé , & lui défendit de fe trouver à aucun pofte od 
il y auroit du danger. Ces fortes de défenfes honorent également le 
Roi qui les fait , & le Sujet qui les reçoit. 

Page II. (17) Guerre contre le Duc de Savoie en 1^00 , au fu/et 
du Marquifat de Saluces. Ce Prince étoit venu à Paris en 1^99 poux 
ucrrocier lui-même fon affaire. Ayant ctc l'Arlèiial oA il devoit foupci 




mnc le Roi> U fut ciirieux de voir les magafîns. Rofni le mena daiii 
les ateliers oA Ton faifoit des préparatifs iznmenfes d'artillerie. Le DuG 
étonné lai demanda ce qu'il vouloit faire de tant de canons. Cejt 
pour frtnire MontméUan > lai répondit Sully en riant. Le Duc un peii 
déconcerté prit le parti de tourner la chofe en plai&nterie. Montmé-« 
lian paflbit pour la plus fortèplace de l'Europe. Dés que laguene (ae 
déclarée, Sully conleilla au Koi de Tafltéger. Mais il le trouva le feul 
de fbn'avis , Se tous les Officiers s'y opposèrent. Pour décérminer Henri 
IV fur Montmélian , Sully aOa mettre le fiége devant Charbonnières » 
place jvefque auffi forte, & (îtuée fiir un roc inacceifible. Il y effuysi 
des fatigues incroyables. Enfin après quelques fours de travail» ilpro-> 
mit au Koi de le rendre maître de la place pour le lendemain. Il ne 
tint pas à fts ennemis que tout n'échouât. Tandis qu'il expofoit (k 
vie , les Conrtiians étoient occupés à cenfurer Ces opérations. L'uja 
d'eux dit hautement que, s'il étoit daxis la place y il fauroit bien emp6-« 
cher qu'elle ne fut prife d'un mois. Alle^ donc , leur dit-il à tous i 
excède enfin de leurs difcours , îfR je ne vous fais fos tous pendre au^, 
jomrthâ , je veux fajfer four un fat. En efiet la place fe rendit le même 
jour. Même après ce fuccès , Sully eut beaucoup de peine à obtenir I« 

Eîrmiffion de prendre Montmélian. Il y avoit àts nommes ^ dans le 
onfeiJi^ qui redoutoient les fuccès de Sully, autant que le Duc de Sa* 
Toie lui-même. A la fin le zèle l'emporta fur l'envie. Montmélian 
fut affiéeé 9 & Sully commença ï prouver qu'avec une artillerie biea 
icnriey Q n'y a plus, de place imprenable. 

Po^. If. ( i8). Sully fut auffi habile Négociateur qu'excellent 

Eemer. Dès l'âge de vingt-trois ans , il avoit étudié l'art de maniet ^ 
.écrits y &de connottre les hommes. En 1583 , temps où la ligue 
eonunencoir à £t former , le Roi de Navane l'avoit envoyé à la Coût 
pour en fuivie tous les mouvemens.Il y avoit vu Catherine de Médicis ne 
paroiilânt occupée que de plaifirSy& creofant desfbuteirains fous le trône; 
les Gttifes popalaires , conune le font d'abord tous les tyrans, Battant le 

Seaple pour écrafer le Roi ; les Favoris impérieux 6c avides pouflaos 
'une main imprudente l'ame altière des Guifes vers des fituations ex« 
trémes ; le Roi fouffirant d'abord la ligue par indolence , rautorifànt 
eAfiiite par foibleflTe^ 8c bientôt fe débattant contre elle, après s'être 
enveloppé dans iès pièges. Sully attentif â tout ce qui fe pailbit aur 
foor de lui, en donnoit des avis exaâs aa Roi de Navarre. En 158^ J 
il fie on fécond voyaeeâ Paris y qui avoit encore le même but. Heaci 
m. Tenoit de (t déc&rer chef de cette ligue armée pour le détrôner* 
Sollys'adrefla dans cette occafion â tous les François qui aimoienc 
encore l'Etat. Enfin en 15 88, après les barricades > monument fingU'* 
lier d'audace de la part d'un fu jet , & de foibleffe de la part d'un Roi p 
il fuivit par ordre de fon maître le Comte de Soiiibns, pour étudiée 
fes démarches , ^ obferver le nouveau fyflême qu'on alloit fuivre à le 
^ux« C'cft Cm doute daos ces différences ciicoaftaaces eue Sully ac« 
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taîc cette coBBCMiltmce fiip^rieare des hommes, qn'il t montra tow' 

fours depuis. En effet pour apprendre à les connoître , il ne faut oal^ 
es étudier dans des ten^»s de calme « ^ lorfque toutes lespaffiodsfônV ' " 
endormies. -Un maf^ae nnifonne & trompeur couvre alors tons les vi- ' 
Tages. Ce(l dans les ten^ s orageux* ç*dk dans le flux & reflux de» 
grands intérêcs » dans le cLoc des panis > dans la feroientatioii det 
crimes , ^u'^il faut les voix. Ceft alors tiue les âmes fè développent^ * 
^ue toutes les paifîoas ont leur adivité; que. tous les hommes ibnc 
eux-mêmes. Dans ces momens d'agitation , la nature nardie, irré* 
gulière 8c forte a un mndcaradlère : & tous fes traits font mieux mar- 
qués. Telle avoit été Fécole de Sully.. Ceux qui ont lu fesMémoiies 
lavent d'ailleurs qifU avoit tome la pénétration & tont le fkng hoiê 
4ont on a befoin pour bien obfbrver & juger les hommes. 

Pag. i^« (ip^. En If 8^^ Sully avoit de)a négocié un traité entre les 
'<3euxllols; mais rindécifion,,vice*de joutes les âmes foibles» entraîna 
bientôt Henri III. d'un côté oppofé: & Je traité devint inutile. Enfla 
<:n 1589^9 après l'aflâfEnat des Guifes, Henri III ayant tâché vaine- 
jnent d^appaifer le Doc de Mayenne qui ne daigna point pardonner à 
ion Roi » il fut moins éloigné de s'unir dfitç le Koi de Navarre. Sully 
négocia encore ce traité « non point avec la ^ve lenteur de la plu* 

J^art des Plénipotentiaires |^ mais avec l'adtivité d'un homme qui vox^ 
oie (àuver la r rance. Un grand nombre de voyages qu'il fit avec fté^ 
cipitation , 8c làns prendre aucun repos , le firent tomber dangereufe» 
ment malade. Le rhilofopheMornay eut l'adrefle de profiter de i'^tât 
de Sully ^pour obtenir la êloire & la récompenfe du traité. 

Ibid. (lo). Brancas-ViJlars , Amiral de France, Gouverneiif d#- 
Rouen pour la ligue , fut un des hommes les plus eftimablesde fbii 
femps. il écoit brave y défincérelC, plein d'audace, incapable de ' 
diflimulation , indigné contre tout artiiice, mais emporté , ayant d'ail- 
leurs phifieurs traits dereflêmblanceavec Henri IV« Il eftimoit beau- 
coup le Roi, & n'en étoit pas moins eilimé. £ully en i$SA négocia, 
flivec lui pour le détacher de la ligue. Cette négociation fut d'aoord 
fecrette-; enfuite elle fut traversée par des intrigues. Enfin « comme 
tout ëtoit fur le point d'être conclu,, on perfuada à Villars que Sullf 
avoit formé le projet de s'emparer de fà perfonne, pour le faire afiSUl^* ' 
ner. Villars^ i cette nouvelle, fentit toute ia fureur qu'une «rahifon doit 
infpirer aune ame haute 8c d'une droiture' auflére. Il arracha le traité 
des mains de Sully > le déchira en mille pièces , 8c le jetta au feu. . La^ 
niodérarîon de l'un calma enfin les cmportemens de l'autre. Tout fut 
éclairci. Villars fit pendre l'auteur de l'impoûure , & finia fon traité* 
Sully eut la gloire de donner en même temps à Xon Roi «ne plac6 
imponante , un brave guerrier, & un fidèle (ujet. 

Ibià. (21). La même année Sully conclut un traité au nom du Roi 
avecleDuc de Guile. C'étoit.lefilsde celui qui avoit été afiàffiné i 
dois. Il n'eut ni les talens. ui les vices^ ni la malneuieufe ctiébnté de foji 
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,fttt. Onpoorroit peot-lcre k comparetâRicfiard fils (Ie*Cromwer,r' 
tposdeiur n^ d'un père qai avoit ébTaalédr gouverne un paiflam Etat , 
moururcni Sujets- obfcuts^^^ns un pays dont il avoient ^enfé êire les: 
içuverains. 

. Pag. tS^ (^' On. ne fânroiît' croire combien Henri IV. avoit d« 
cabales à étouffer nême dans ion parti: Le fanatifine & Kainbition: 
.tournoient toutes les tètes. Quand Sully necombattoit pas, il négd-- 
.cioir. En-i5P4 û qaitw le &égc deLaon,pour- aller dans Paris appaifer 
.la fermentation des efprits agités par l'aâaire des'Jéfizites. Peu de temps: 
lîprès Henri IV l'envoie- auprès- du Duc de Bouillon pour le rafEler*^ 
inir dans le devoir', &oUèrver les complots quifb formoîemà Sedan^ 
En i^ss il' va â Rouen di^er les bngutis du Due de Montpenficr» 
En 15^7 il eA chargé d'écrire aux Cken des ProteAans , qui pendanr 
Ip Aege d'Amiens cherchoient i inquiéter le Roi, pour en atracKer dr 
pooyeauz privilèges^ Enif^S il va dans la Bretagne qui n'étoit pas 
encore bien remile des &cottiIès de la. guerre civile ; & tient les Etats^ 
^ Rennes» pour hâter la ievéede's fommes qu'on avoir promtlês. Enr 
1 60 3. il. fait un voyaee en. Poitou,. y difSpc les fanions, &^ ramène-. 
aui Roi lexonudes Irrotefhtfis^ En r6o6 il fait échouée les defTeins 
4c»Galvtnifles qui demandoient un Synode national : il concilie à Isr 
Roeheile leClereé & les ProtefhinsdiWfés. Enfin en 1^14 il travaille- 

Eordio de -la. Kégente i prévenir ou appaifer les troubles excités pac 
Princes Se les&andsdu Royaume. On lui doit cette juflice , que: 
lèsitalensiiie fèrvirent jamais qu au bien de l'Etat. Sa politique n'eut 
lien d'artificieux ; elle fiic adroite fans être fanfle, & vertueufe fanr 
Ctre rigide : ir'étoit la politiqiie-d'na honnête homme quidittoa^ours* 
la vérité y« & qui eft allez eftimé pour la faire croire^ 

Pag.,19. (^^^ Laf f incipale de ces aflemblées du Corps. Pfotefhinr 
Bft crile de Chatellerant en, i6of . Sully fut nommé par le Roi pour 
y pféfider. Jamais fon Maître ne- lui donna une phis grande marque de-. 
confiances & fi Ton fait attention qu'il étoit Proteft»i&, on verra que- 
ffl^inais il ne fi^ trouva dans unecirconfhuice plus délicate. Le plan de* 
conduite qu'il fe traça à lui-même » fut de^ne trahir ni fa religion , ni- 
ion Prince ,. & de r'emblir en même temps les* devoirs de Iroteilanc: 
aélé & .de Sujet fidèle. Il marcha toujours entre ces deux lignes, fanr 
s'en farter. Aufii dans toute cette Semblée il joua le rôle d'un fage s 
au lien que Mornay , avec fon zèle^ aveugjle & impétueux , ne parur 

Ïi'un enthoufiafte qui veut armer des fanatiques, âiilly préfida encore 
jiu fois à dn pareilles^ aflèmhlées. ; l'une a la Rochelle en 1607; et* 
TantreiGergeau'en.réoS: & dans toutes ies deux Une fut pasmoinr 
stUe à l'Etas & au Roi. 

Pag. lo (zA Sully, en 1 5 8tf traite avec lesSuiffes, & en obtient: 
vnç^promeilè de vingt- mille hommes pour fon Maître. En i^pp il 
négocie le mariaee db Roi avec Marie de Médicis. En i^oe il conclut 
MSL tçUté avec le Cardinal Âldohxandin , Légat du Pape âc Médiateur* 
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l^onr le Duc de Savoye« Btf 1^04 il tefmine en hvexa ia, Roi use 
conteftation avec le râpe fut la propriété du pont d'Avignon. Mail 
c'eft fur-toat dans (bn ambaflade en Angleterre qu'il développa def 
talens fupérieurs. Dis l'an 1601 » Henri iV. Tavoit envoyé a Dovt^ 
vues» Ou il avoit eu un fecret entretien avec Eliiabetli fur les moyens 
^'abailTer la Maifon d'Autriche. Cette Reine Protefboite» ennemie 
implacable d'une puiiTance qui avoit voulu la détrôner, occupée déjà 
des grandes idées de Téquiabre de l'Europe » ëtoit par eftime» par 
admiration & par intérêt l'alliée & l'amie de Henri iV ; & tous deux 
n'attendoient que le moment d'exécuter leurs vaftes dellèins : mais 
elle mourut en 1^03. Henri IV fentit combien la mort d'une telle 
femme pouvoir influer fur les affaires de l'Europe. Il craignit avec 
taifbn que le nouveau Roi d'Angletene ne fdt pas auffi difpofé qu'elle 
à encrer dans fes vues. Il lui envoya donc Sully avec la qualité d'Am* 
kailàdeur extraordinaire, pourlenxer dans (bn parti, & armer l'An- 

Î;leterre contre l'Autriche. Il faut lire dans les mémoires mêmes tous 
es détails de cette négociation* On y trouvera la profendeor d*utk 
politique , l'éloquence a un homme d'état , cette aâivité d'eiptit ^oi 
donne pre(que toujours les Cuccès , ce coup d'œil qui démêle les objets ' 
Blême au milieu du trouble , & qui fait le grand N&ociateur , comme le 
grand Géné^. On y remarquera (iir-tout cet a(cen<unt qu'un homme de 
génie fçait prendre fur les caraâères foibles, 6c fur les amesipetiiei 
pafEons. 

Pa^, 30. (i^). François d'O , Surintendant des Finances Ions 
Henri III & au commencement du règne de Henri IV , avoit tour 
ce qui auroit dû lui donner l'exclufion de cette charge. Il étoit difi** 
pateur, indolent, paffionné pour le jeu, tout occupé de (es plaifirs]^ 
merrant une vaine grandeur dans des prodigalités inlènfôes , ne fè re* 
fiifant rien , tandis que le Roi manquoit de tout. Voilà l'homme qui 

Îouvernoit les Finances. Il mourut en 1^94 avec plus de quatre mil-' 
ons de biens, laiifànt l'Etat endetté de huit cents dix millions de 
aotre monnoye adluelle. A fa mort , la charge de Surintendant fut 
ilipprimée s & le Roi créa un Con(èil de Finances compo(% de huit 
perfonnes. Sully n'approuva point cette forme d'adminiftration, parCe 
^u'il eft bien plus dimcile de trouver huit hommes vertueux , que dVn 
trouver un feui. Sa façon def>enfer ne fut que trop juiHfiée. Les huit 
Con(èill^ ne furent que huit concuflionnaires i brevet. Les diffipa- 
fions & les vols continuèrent avec plus de fureur ou'auparavant. Le 
Roi, dans la guerre contre l'Efpasne, ayant befoin ne huit cents mille 
écus pour faire le fiege d'Arras^ les leur demanda, comme l'homaie 
qui a befoin de pain en demande à un citoyen riche; il ne put jamaîe 
les obtenir. Je Juif , écrivoit ce bon Prince i Sully > fort ffoche des 
tn/iemis , & nai quaji pas un cheval fur lequel je puiffè comkutre-p 
me: chemifetforu toutes déchirées , mes pourpoints troues au. coude ; Gr» 
iejms dews jours je dtne chei les uns ir Us aufrfii parce fée mn. 



TêUffôyéiin n*iM flus moyen de rien fournir pmtrnut tMe. Ccpm^ 
Jaax les huit G>nfeiUets des Finances tenoiem à Pafis des tables vo* 
hmaeiifes ^ & leur loxe infultoic â la mifere publique; Il n'eu pas inu*> 
tile de répéter de pareils faits ». pour qu'on fâche jufqu'où peut aller 
l'andace delà déprédation dans un Etat mal gouyerné depuis long* 

Pag^^i. (16). La première opération deSully futdefe'tranfporterea 
1S9^ dans les principales Généralités du Royaume^ & d'envoyer dans. 
les autres, des nommes dexonfiance , pour en connoître les forces & les; 
levenus. En 15^8 il £t un fécond voyage pour vérifier fes recherches 
âxanchées feulement dans le premier, oon attention s'^étendoit a tout t 
U czaminoit le climat de cbaçiue Province, les différentes efpèces de. 
terre > de culture, de produélion , les non-valeun réelles ou fuppofcesy. 
leurs canfès ou paflàgeres ou confiantes » la proportion entre les frais 
ft le revenu » la Qualité &.le prix commun des denrées , la facilité de% 
confbmmations, le nombre des habitans , leur caradlére ^ la valeur dfr. 
ctâQue- liomme dans les diffiérens pays^ les reffources des villes^ le. 
produit dès manufaéhues . l'étendue & la qualité du commerce. Il; 
ctbiêrvoit (ni les lieux mêmes .ce que payoit chaaue Rrovince ,. la n%^ 
turc des impofitions ; celles dont la reuburce eu en même temps la^ 
plus étendue & la plus . prompte ; celles dont la peKeption corne la 
moins» <8cfappone le plus{ celles qui fe combinent le mieux avec. 
le climat» le. fol, rinduftrie des habitans; Se celles qui (ont plu» ^ 
chargç an peuple , qu'elles ne font utiles i l'Etat. H calculoit par-cou^ 
la- fûnune des rkheflès : il étudioit tout ce qu'une Province reçoit , Sç 
tout ce qu'elle donne , comment y vient Se par od s'écoule l'argent ^ 
^nels font les canaux ouverts > & ceux qui font engorgés „ enfui 
^oellcs font les Pi^viaces où la Capitale ne renvoyé point les fucs 
^'elle en reçoit , & où fê troi|ve interrompue cette heurea(t circulât^, 
tion entre la tête &les.membres, qui fiHt la vie du Corps politique^ 
Solly, fiir.tons cesobjets , ne s'en rapponoit qu'à Ini-méme ; car iL 
faut des yeux pour voir. On fçait que le Duc de Bourgogne, dans uni 
temps plus éclairé, ne pût fej>rpçurer une cônçoiflance exaifte dosi 
Provinces par les Intenaans mêmes. 

Pojg. 1^1. (17). Dès que les membres du Confeil apprirent ^cSuUx 
devoir faire des vifites dans les Provinces , ils n'épargnèrent rien pour 
le ttaverfèr. L'opération étoit trop- utile pour qu ils n'en fulTent pa5 
ADonvaniés. Ils eurent recours a tout.r Les Receveurs généraux.,^ 
xréforiers ^ Coi^qr^leufs ^ Greffiers Oc jufqu'aux moincires Coiaà- 
mis furent prévenus. Les uns s'àb(èntêrent , Oc laifferent leurs Bureau» 
Bonnes i d'astrçs firent voir des ordres qui leur défendoient de coivl-^ 
ipaniquar leurs segiffares & leurs états. En même temps on Ctmoiz dau»^ 
les Provinces les bruits l^s plus o,dieux contre Sully : onproficoic dt 
ion abfèttce pour le noirci^ auprès du Roi : on l*accufbit d'ignorance , 
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Ve iixfeti , d'étourderie s on le peignoit comme mt tyran qui alloit fiieer. 
)e(àng du peuple, & qui abuioît de Taucoricé du Prince, pour la 



très-froidemenr, Sully recqnaut alors le danger qu'il y a de fervir les 
Bois loin d'eux. Il eut à fe juftifier des plus cruelles calomnies ;& il en 
vim ^ifèment i bouc : mais il falloir encore éviter les (bupf ons pour 
l'avenir. Cinq cents mille écus qu'il avoir ramaflës dans fes voyages, 
& oui fiins lui euflènc été perdus pour le Roi , furent dépofés dans 
le Tif^for Royal. En même temps il prit des précautions pour qu'au- 
^ae partie de cette fomme ne fât diflflpée. On ne tarda pomt à 
ibntir combien ces précautions étoient néceuaires. 

Sstnci . un des membres du Confeil , & le plusabiblu de hommes '« 
envoya demander â Sully » avec toute la fierté d'un defooce, quatre-»- 
vlngt dix mille écus pour payer les Suifles. Sully f^avon qu'il n'étoit 
^ que le tiers de cette fomme. Il refulà. Son refus excita entre lui 
À oanci une vive auerelle qui éclata en ftéCence du Roi. Peu de 
Itmps après, Sully (urprit encore les membres du Confeil à vouloir dé- 
fQUmer deux cents mille écus duTréfor Royal» Henreufement ilavoic 
-gardé entre fis mains de quoi les confondre; Bc dans le moment' 

S'|u^ils eroyoient triompher, en rejettant fur lui la diffipation de cette 
omme , il les convaiiiQuit lui-n;iéme, en préfènce du Roi, de cec- 
«dieux brigandage. Ce fut là l'efTki des contradiélions & des noif^ 
Ceurs que ^ully eut â efliiyer au commencement de Ton minîAére. 
Ces détails delà méchanceté humaine ne font îndifGirens pour aucun 
Itecle. On s'étonne quelquefois quil fc faflè fi peu de .bien dans les' 
États ; le Philofophe qui pèfe les obftacles , doit peut-être s'éconnet 
avantage de ce qu'il y a encore des homuies qui ont le courage* 
tf en faire. » 

Uid (i8) Ce fut tn if 98 que parurent toutes ces déclarations» qui* 
tf ndirent le Roi propriétaire de fes revenus , & mirent le peuple i f abri 
d<»s concufiipns des sujets putfTans. Ce quil y a de fingulier, c*efl! que' 
tous lea cirans qui voloient le neuple , fe plaignirent avec audace^ 
C^mtnè fi on les dit dépouillés d un bien légitime ; tant certains hom-* 
ipes s'accoutument à regarder Tiniuftice comme un de leun droits. Le 
Ôuc d*Epemon, par ces fones de violences, fè faifoit tous les ans 
un rf venu de prés de quatre cents mille francs de notre monnoie. Il 
tViC averti du jour od devoit pafTer la Déclaration qui lui oidonnoitde 
A*ctre plus brigand ni concuâîonnaire ; & il fè rendit au Confeil , bien' 
t<Holu de Tèmpécher. Li , au défaut de raifbns , il eut recours aux in- 
îùJcçs ) $c fon infûlence naturelle , aigrie encore par' les réponfès fiéres 
de' Sully ^ o(à s'emporter jufqu'aux menaces. Sully répondit à l'outrage 
nvec le tOn d'un homme qui efl accoutumé âne rien craindre; 8c 
tous deux en m(mc temps portèrent la main fur la garde de leus ^éeu 



La fidie iu Confeil tût peut-être été en&nglantjej, fi en ne Ci lit j* 
en* fouit au dei^t d'eut. Le Roi inftruit de cette querelle, loua beau^ 
conp le zélé intrépide de Sully , & lui éaivit à Theure même de fit main , 
bii offrant, difbit-il» de hijcrvir de fécond contre iEfcrnon. 
' ^H' Il {^9) H y eut 'tous le miniftère de Sully trois Chambrei 
de Jimice établies. pour feire des recherches contre les Financiers qui 
«voient malverfé dan^ leurs emplois , l'une en i^or ^ l'autre en 1^04» 
& la troîfième en 1607. Cette dernière fut établie contre l'avis de Sully. 
li avoit réconnu par Teipérience des deux premières , que les princi- 
paux coupables édaappent toujoun. Oa retira cependant quelqu'avan- 
ca^e de ces pourfiiites; c'eft que les loix commencèrent enfin à pa* 
ro jtre quelque cho/è ; l'idée des mceurs fut réveillée ; le peuple s'apperçut 
^ue le Gouvernement s'occupoit de lui s la nobleiTe apprit à ne pas 
confondre l'or avec l'honneur ; la nation commença à toupconner que 
la j>auvreté honnête pouvoit' avoir un prix. Au refte, Sully dans fet 
Mémoires eft d'avis de fiipprimer entièrement ces Chambres de JuHice , 
comme des moyens inutiles. Ce à'éil prefque toujours que i'occafioii 
d'un trafic honteux entre ceux qui ont befoin de proteâion , & ceux^^ui 
en ont â vendre. 

Pag". 34 (30^ Il faut convenir que toutes les opérations de Sully Cvtz 
les mônnoies furent peu avantageufes. En x^oi il fit défendre dl^em- 
f loyer dans le commerce les mônnoies étrangères. Le commerce fîic 
interrompu par cette défenfè, parce que le crédit en fut affeâé. Ceâ 
efpèces mangères fè trouvoîent en France en très-erande quantité : on 
les reflérra par la répu«iance de les porter à la Monnoie , i caufè des 
droits confidérables qu^n devoit y retenir. Peu de temps après , Sully' 
fit rendre une Déclaration qui défenddit de tranfponer nois du Royau- 
me aucune efpèce d'or ou d'areent, fous peine de confifcation. On 
icnt aflèz combien une pareille Ordonnance efl inutile. Ce n'cft point 
par des Déclarations que l'on peut retenir dans un pays les efpèces 
d'or & d'argent ; €tît par une adminifhation fkee qui détermine en 
laveur de ce pap la balance du commerce. Sully lui-même ayant fenti 
combien cette Déclaration étoit infilffiAntey crut y remédier par une 
Ordonnance do mois de Septembre r6oi , qui hauila la valeur numé* 
taîxe des eftèces. L'expérience n'a que trop prouvé que c'eft une mau- 
vaife opérauon de touoier aux mônnoies d'un Etat. Tout changement 
dans cette panie porte des plaies mortelles au commerce » par l'ex- 
tinâion de la confiance , par le reflèrrement des bourfès, par les em- 
barras & le défkvantage du change , par le renverfement des fortunes. 
Ce qui trompa Sully , c'ef^ qu'il s'imagina que le hauilèment de la va- 
leur numéraire feroit ceflèr le tranfport chez l'étranger , en diminuant 
le profit. En efièt> la proportion de l'or à l'argent en France n'étoit 
pas tout-à-fait alors de i a 11 , au lieu qu'en Ëfpagne elle étoit de 
I à 13 r, en Angleterre de i à it ^» en Allemagne de i à 11 |« 
iAinfi les Etrangen avoicnt du bénéfice â enleVer notre ox. JHais Sully 



lie femédBâ point ta tout 2 cet inconriment. La pfopomon nouvelle ne 
fiit en Fnmce que de i à 1 1 p paxce que Sully y en nauflknt la valeur de 
For» avoit en in£me temps naufCf les monnoies d'argent. Ainfi le d^-^^. 
lordre refta le mimé; & en i6o^ on s'apperçat qu'U ëtoit encore de- 
Tenu plus grand y parce que les autres Etats avoienc encore hauflS leur 
proportion. 

Pag. 37 (jx) Sully s*étoît convaincu par l'étude de lltiftoire 8c 
par les réflexions » que l'agriculture eft la ba(è des Etats & la fburce 
des revenus publics. Il n'eft donc nas étonnant qu'il ait regardé la 
taille arbitraire tomme un fléau de l'Etat , & qu'il ait défiré changer 
entièrement la forme de cette impofition. Il (avoit que la terre étant 
la fource des revenus , doit être auffi la fonrce des impôts , mais qu'ils 
doivent porter fur le produit > & non lur le travail. Or le produit total 
des terres fe divife en deux parties. L'une eil la rentrée des avances, 
oui ont été faites pour l'exploitation ; cette partie doit être fàcrée pocur. 
le fi(c , puiique c eft cet argent même qui eft la fourcé de la fécon- 
dité. L'autre portion eflb&éfice; c^eft elle qui conftitue le revenu : . 
c'eft fur elle ieule que l'im^ât doit être levé» Dans tout pays od le, 
cultivateur ne retrouvera pomt du bénéfice en fus de fes avances, âc, 
4e la (bmme dont il doit payer la proteâion du Souverain , il £ui- 
dra nécellairement qu'il s intéreflè moins à la culture, que par con- 
iifquent cette culture diminue, & avec elle, les revexms de l'Etat. 
Mais que ièroit-ce fi bien loin de retirer aucun bénéfice de fon travail ^ 
Timpftt lui enlevoit ime partie même de la fomme deiVinée 1 l'exploi* 
tation de Ùl terre? Alors il né faudrait point s'étonner, que la P'o- 
felEon la plus mallieureufè de toutes fiit prefque abandonnée , qu une] 
partie des terres reftit en friche^ & que tout l'ordre ceconomique fe 
trouvât dérangé par la fuppreflton des revenus réels de l'Etat. Ce qu'il 
y auroit de ^us effiayant , c'efl que le défordre iroit toujours ea 
aujgmentant , parce que l'impôt dirigé toujours fur le même plan , di- 
mmueroit d'année en année la fbnune deftinée pour la culture des terres* 
On a écrit beaucoup de livres for cette matière ; on en écrira encore 
beaucoup. Mais ce ne font pas les lumières qui nous manquent. Il 
laut détruire les pafilons, qui ibnt un obfbcle prefqu'invincible à tout 
le bien qu'on peut faire. D'ailleurs un des grands malheurs del'hu- 
manîté, eft d'être entraîné p^ir l'habitude. Il eft bien difficile de re- 
garder comme un mal , ce qu'on a vu de toi^t temps. Que de çhofes 
excellentes on ne fait point , parce qu'on ne les a jamais faites l 

Pag. 38. (31^ Sully en plufieurs endroits de fes mémoires fê récrie 
contre la Gabelle. Il trouvoit une dureté extrême à vendre fort cher 
à des pauvres une denrée três-comnmne. Perfonne n'ignore que cer- 
taines Provinces font allîijetties à l'impôt fur le fèl . tandis que d'au- 
tres en font exeni^tes. On détermine la quantité que chacun doit 
prendre. On prefcnt l'ufaee qu'on en doit faire. Il eu défendu de re- 
rendre ce que l'on a au-delà de fes befoixis. Les troupeaux^, qui ne 
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feoreiit ètte ftéSatvh it plufieim maladief qnê Mt lé Ici , lùigiàBeait 

!uc pas leur oonner ce (ecouis. Om 
LUX momans les bords delà mer, 
conduit. Xe conunerce de la 
pèche eA Confidërablemenc dimiAoé par les famudît^ odieulès qui gè- 
nenc la falaîfon. L'Aericiilture perd une quantité prodigîeufe de bias^ 
qui font occupés au ^lux-faunagc. Ces bojmnes , qui ne (ont que det 
brigands » auroienc pu être dt$ citoyens. Ajoutez à cela des armées 
de Commis » dont 1 unique fonâion câ de faire la ^erre aux fujets 
du Roi y qui gardent les bords des fleuves , des rivières & jufqu'aoz 
-hoids de la mer y comme dans un pays ennemi , qui (buvent fcMitien- 
fient & livrent des batailles » ou ceux qui tuent deviennent meurtriers* 
de leurs concitoyens > Se odcenx qui Ibnt toés font des fujets éperdus, 
pour l'Etat. Ajoutez les emprifonnemens , les iàifies , les ventes , la ; 
diminution du commerce Se du travail : ajoutez les fiais de régie qui 
font énormes ; car chaque million pour le Roi en coûte un autre aa- 
peuple 9 foit en frais > (bit en Aon-valeon. On ne cherche point ici 
le triAe Se vain plaifir de cenfiuer ce qui eft établi : mais dans un 
ouvrage qui efl confàcré tout entier i 1 utilité publique , il doit être 
permis de remarquer les défuits d'uneiai^fition que SSilly , Richelieu ; 
0>lbctt , Se tous nos plus habiles Miniftres ont également condam-* 
née. Si elle a fubfiAé jusqu'à préfcat , c*eà fans doute parce qu'il ett 
bien plus facile de vois les abus ^ de les réformer. Dans tout chaA* 
gement politique» loR même que l'avantage eft le plus afltué » lea 
obfhdes font coujouss ftnmftnles, U n'y a que le nâl fpi fè iàflê 
aûfément* 

PV' îf'di ) ^ ^'^ t^ ^^ d'examiner la nature des impAtt 
en eux-mêmes Se par rappon à la culture des tetres , il faut encore les 
tomparer les uns aux autres. U efl des impAts qui fe nuifênt : il eft 
des befoins qu'on ne peut fiitisfitiie qu'au dépens d'autres befbins. Que 
diroit-on d'un homme qui , en conuruifant une machine y multiplie« 
roit les roues fans choix » Se ne prendioit jpoiat garde que le mouve-* 
ment des unes doit néceflàiscmeAt rallentii 1 aiftion des autres ? C'eft ce- 
pendant ce qu'ont fait plnfieurs piétendns Politiques. La jufte répartition 
des impôts eft encore un des grands objets de l'homme dTtat. Pouf 
y parvenir y il faut connoitre la valeur re&eé):ive des Provinces, con- 
noiilance qui dépend du rapport des pioduâionsy des manufaûures^ 
du commerce , de la population , des dépenfès que l'Etat y fait. U 
£mt que les non-'valeiurs entrent toujours dans les calculs; que la quo- 
tité de l'impdt fbit toujours déterminée par la^maiTe des revenus , Se que 
l'une foit le thermomètre fidèle de l'autre ; que les Provinces ne payent 
pas au Souveraih plus qu'elles n'en reçoivent , que la circulation aille 
toujours du centre à la ciroonfi&ence , comme de la circonférence 
au centre ; que chaque efpèce de biens foit impofëe félon fk qualité 
q[ue l'impofition dans les Villes £m plm forças que dans les Cam^ 




"JHgnes]; êc tpt le paavte qni^ dans la conftimtiÔB £»ciale» eft iipL 
ecrafê par rinfolence 8c . Torgueil du ricke , n*ait point encore un 
nouveau motif trop légitime de maudire la Patrie , & de dëtefter le 
nom de Citoyen. Une xhofe fùr-touc qui eft très-difficile à détermi- 
ner , c'efl la proportion de Timpâc Vffic ie prodnit des terres. Car les 
rapports qui paroiilent proportionnels ne le font point du tout. Par ezem- 
fit, un douzième levé fiir un petit produit , dC'Un douzième levé fur 
un grand , ne font pas , à beaucoup près, dans la même proportion pour 
les Contribuables : le premier eft we charge bien plus pe£inte que le 
fécond. Tous ces détails demandent des vues fuperieures , un eQ>rft 
exttté , & fur-tout le calcul de la probité. A l'éra d de la régie , la 
aieilleure feroit fans doute celle ou tout ce qui eft impolë fur le Peu- 
ple, feroit au profit deTEtat. Mais, il faut fe fouvenir que les impôts - 
font régis par des hommes. Souhaitons du moins qu'on diminue , le 
plus qu'il eft pofCble , le nombre des mains quimanienc l'argent des 
Sujets pour le faire psdiêr au Prince. 

Ibii. (34) Une des maximes de Sully étoit que le labour & Te pâ* 
turaee étoient l'es deux mammelîes d'un Etat. Telle fut la bafe dé foà 
£yft6iie ,' & le principe de fes opérations. Il fit un grand nombre de 
réglémens utiles pour encourager TArriculture ; mais tous avoient pour 
but de procurer de l'aifànee au Cultivateur. En effet c'eft4à le prin* 
cipal leuort. Il feroit bien digne d'un fiécle audi éclairé «le le notre ^ 
de tirer enfin cette dafle d'hommes fi utile , de l'état vu & malhbu-* 
veux od ellea été Hi|Equ'â préfènt. L'ancienne Grèce de fes premiers* 
Cultivateuts fit des Dieu^. Il feroit à fouhaiter que parmi nous on les' 
traitât feulement i peu-près comme des hommes. Quoi ! faut-il être i 
là fois' néceflairé & avili ? Ce feroit aux Grands à donner l'exem- 
nie ; car ils peuvent donner l'exemple en tout/ fur-tout 'dans une 
Monarchie. Une vérité eftxayante pour eux, c'eftqu^ils ne 'peuvent 
fiibfifter fans le Laboureur , au lieu. que le Laboureur peut fubfifter' 
fans eux. C'eft une couttune aifez génmle.par tout dç placer des 6a* 
taillons fur le paiTage des Rois. XJn Roi d Angleterre , en traverfant 
ion pays» vit un autre fpeâale ^c'étoit deux cents charrues que les 
Habitaas d'une Campagne vinrent ran^r fur fon paffage. Ce trair 
eft d*une éloquence fublime > pour qui fau l'entendre. Il s'en- faut bien - 
que dans notre Europe , avec- toutes nos Sciences & notre orgueil ^' 
nous ayons poulTé la véritable Science du Gouvernement aiilfi loin 
que les Chinois. On fait que leur £mpereur , pour donner aux Ci* 
toyena l'exemple du re^eâ qu'on doit au labourage, tous les ans» 
dans une fête iolemnelle ,. manie la charrue en pré(ence>de fon Peuple. 
Nulle part l'Agriculture neft aufii honorée. Il y a même ' des places 
dé Mandarins pour les P^yfans qui réufiliTent le mieu^dans leur Art»' 
Par tout les hommes font les, mêmes. On les mènera toujours par les 
diftindtions & les récompenfès. Mais avant.qu'un Payfkn fâche ce qir^« * 
c'eft que rhoaneur^ il faut qu'il &cbc ce que c'eft que Taifance. Ù 






(77). 

ioeiir fl^tti par la paunreté , n'a d autres fett^Imens que celui de (à 
ini^e.. 

l^ag. 40. (35) La libeni des grains écoit li^e nécefTairement an 
iyfttême de ouUy. Auffi la foutint-il dans tontes les occafions avec 
il plus grande vieueur. En 1^07, un Juge de Saumur fut menacé 
de. punition exemplaire , pour avoir défendu la fbrtie des bleds hors 
du iloyaume. Tout fèmble nous inviter aujourd'hui à revenir à des 
idées u fages. S'il faut une autorité, nçus avons celle de Sully. S'il 
iàut des raifons , nous avons plufieurs ezcellens Livres où l'utilité de 
ce (yftéme eft démontrée. Tout le monde d'ailleurs eft en état de voix 
par lui--même que la concurrence de l'Etranger , entretenant un profit 
certain fur le prix de nos bleds , Se prévenant leur non-valeur y doit 
augaienter les revenus , exciter au travail , encourager la culture ^ 6c 
par confëquent accroître la population. Sf'U faut des exemples , nous 




dépérie par les guerres 

rope. Elle joutt de cet avantage fous les règnes de Henri IV , de 
Louis XIII , & dans les premiers temps du règne de Louis XIV. L'a- 
bondance & le bon prix du blé entretenoient les richeflès de la Nation. 
Car le prix commun du' blé en France étoit fbuvent vingt-cinq livres 
& plus de notre monnoie , ce qui formoit annuellement une richeiTe 
dans le Royaume de plus de trois milliars, c'eft-à-dire environ iioo mil- 
lions de ces temps-la. Cette richeiTe dk diminuée aujourd'hui de cinq 
lîxièmes. En i66i , Colbert voulant favorifer les Manufactures , fit dé- 
fendre l'exportation des gfains , pour que la fubfifhince des Ouvriers 
^tant â bas prix y la fabrication & la main d'œuvre fe trouvaflenc 
jnoins chères que chez l'étranger. On ne tarda point à fentir les ef- 
fets de ce changement. Le prix des grains dans les années commu- 
nes fatà7y 8, p& 10 livres. Bientôt la culture diminua. Dans les 
jnauvaifès terres , la valeur des productions n'équivaloit plus à la dé*^ 
penfe. On prit donc le parti de les abandonner. Peu à peu les cam- 
pagnes ont dépéri; & laTrance qui produifoit autrefois 70 millions 
de fèptiers de bled y aujourd'hui en] produit à peine 40. D'un autre 
côté , l'Angletene avant qu'elle eût permis chez elle l'exportation 
^es grains, étoit fouvent obligée d'acheter des bleds étrangers , parce 
qu'elle n'en recueilloit point aflez pour fes propres befoins. Mais elle 
adopta nos principes a peu près dans le temps que nous y renonçâmes. 
En 1 6^9 on propofii des récompen(ès â tous ceux qui vendroient des 
Ueds aux étraneers. En peu de temps l'agriculture nt des progrès ra- 
pides. Aujourd^ui une bonne récolte peut nourrir l'Angleterre pen-> 
4anc phzfieufs années ; & elle eft en état de vendre des bleds â toutes 
les autres Nations. C'eft peut-être là l'époque dé (à grandeur. Il a été 
prouvé dans les dernien temps , que l'exportation £s grains lui avoit 
ralu en quatre années 170 millions , }}o miUc livrer de France. La 
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ieuTe bbjeâiofi raifonnable Contre ce {yfiéme, eft la ûraimè dèsdi« 
(èttes dans les mauvaifes années. Mais il eft prouvé que les difèttet 
ibnt infiniment plus rares dans les Pays od la liberté desj»ains fou- 
tient Tagriculcure- En 170^ le (èptier de bled valoiten France 100 
liv. de notre monnoie. Il ne valoit en Angleterre que 43 liv. ou en* 
▼iron , c'eft-à-dire le double du prix ordinaire de ces temps-là. Dans 
la difette de 16^3 9c 169^ le bled coûtoit moitié moins en Angk-» 
terre qu'en France ^ quoique l'exportation ne fût établie en Angle* 
terre que depuis trois \ ou quatre ans. Voilà des faits auxquels il eft 
difficile de répondre. Ils ne font ni fuppofés ni exagérés. Une partie 
de la Nation a étudié & approfondi ces matières. Il ne nous refte plus 
qu'à profiter de nos connomânces. Il y a des pré/ugés utiles qu^il faut 
conftrver dans un Etat. Mais il en eft d'autres qui en font la ruine. 
On ne s'occupe aujourd'hui parmi nous que d'agriculture. On ne parle 
que d'encourager les Laboureurs, que de défricher des^ terres : mais 
tant que nos Ports feront fermés , gardons-nous bien d'étendre notre 
culture. Qu'avons-nous befoin de moiiibns ? qu'avons-nous befoin de 
nouvelles terres? Nos récoltes plus abondantes ne feroient qu'anéantir 
-parmi nous la valeur du bled. Les avances ne feroient plus remboux- 
lees par les produits ; & les tenes deviendroient un fonds ftérile pout 
les Propriétaires Se pour le Souverain. 

Page 41. (3 €) Sully dans le cours de fon adminiilration fit plnfieurs 
chofès utiles pour le commerce. Il s'oppofa fiir-tout avec beaucoup de 
vigueur à une foule d'Edits burfaux portans création de mille petits 
droits fur différentes parties du commerce. Ces Edits n'étoient pas 
•pour le Roi > c'étoit des gratifications qu'il accordoit à fes Cpurtifans , 
êc qu'on lui arrachoit par importunité. Il envoya un jour à Sully jufqu'à 
%$ Edits pareils. Sully n'en approuva aucun , & fortit pour aller lui 
iaire des remontrances. Il rencontra à la pone la Marquife de Ver^ 
neuil , qui lui fit dfes reproches de ce qu'il s'oppofoit ainfi à la bonne 
▼olonté du Roi. Tout ce que vous dites , Maaame , lui dit Sully , fe- 
roit bon ,Ji Sa Majefté frémit V argent dans fa bourfe. Mais lever cela 
de nouveau fur les Marchands, Artifans, Laboureurs & Payeurs , il 
n^y a aucune apparence. Ce font eux qui nourrirent le Roi & nous tous, 
lu ont bien affe^ iun maître y fans avoir encore tant de gens à entre^ 
tenir. Ces paroles remarquables peignent en même temps & le caraé^ère 
& la politique de Sully. En i ^03 le Comte de SoifTons, Prince du Sang, 
obtint la permifHon de lever un droit de quinze fols par ballot de toile 
qui fbrtiroit du Royaume. Il avoit eu l'art de perfuader au Roi que 
cétoit tout au plus un objet de 30 mille livres par an. Sully, encal^ 
culant , trouva que cet impôt annuel n'étoit gueres moindre que de 
300 mille écus, & il empêcha l'exécution de l'Edit. Le Comte de 
SoifTons irrité voulut faire périr le Surintendant ; 8c Sully dans cette 
occafion eut la gloire d'avoir expofé Ci vie pour le Peuple, conuxie 
il Tavoit expofee pour le Roi, 
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" Pa^e 41. fj?) La grande faute que ronieproche i Colbcrt, c'cft 
HPavoir donne aux Manofaâiues le premier rang dans l'ordre écono- 
'^mique. Il protégea beaucoup les arts 9c métiers qui ne (ont que les 
moyens d'ouvrer la matière première*, êc s'occupa peu de Tagricultuie, 
qui fournit cette matière première i l'Etat. Cfependant la rabricatioa 
n eft utile que par le prix qu'elle donne, & le débit qu'elle procure 
aux produits des terres. Telle étoit la fa(on de penfer de Sulliy Ce- 
loxc là une des branches de fon fyftême. C'efl pourquoi il fit toujours 
marcher l'amculture avant l'induArie. Mais aoit-on le louer ou le 
blâmer de Ion oppofition aux Manufaâures de foie ? Ce procès fut 
d'abord décidé contre lui. Depuis quelque temps la Nation eft reve- 
nue fur fes pas , êc aujourd'hui l'on commence â douter. Tous ceux 
qui jugent de la proi^ité d'un Royaume par fon éclat apparent, 
ceax qui s'imaginent que le luxe efl la grandeur, Se qu'une Nation 
parée de tifTus d'or & d'areent eu la Nation la plus riche , n'héfi-^ 
teront pas i condamner Sully : mais ceux qui â travers les fur&ces 
|>énètrent dans l'intérieur des Etats, ceux qui pèfènt, qui calculent, 
qui mefurent, ceux qui (àvent que le luxe des foies a parmi nous 
nit tomber les laines , que l'aviliflèment des laines a poné fur le 
nombre des troupeaux , que la diminution des trouneaux a altéré 
une des fources ae la fécondité, ceux qui (avent que ragriculture ea 
France ne rend aujourd'hui qu'un fixième de ce qu elle rendoit alon, 
êc que pour gagner quelques millions à fabriquer & à vendre de belles 
étoffes y nous avons perdu dts milliars fiir le produit de nos terres » 
ceux enfin qui ont calculé que deux millions ae Cultivateurs peuvent 
laire naine un milliar de produâions , au lieu que trois millions d'Ar- 
tiiles ne produiront â l'Etat que 700 millions en marchandifes de main 
ifoEUvre , ceux-là (ans doute ne feront pas fi prompts à condamhex 
un grand homme« 

' P^e 43* (38) Sully regardoit les grandes Villes conune les tombeauk 
des Etats , parce qu'elles ne fe forment jamais qu'aux dépens des campa- 
gnes. Il s'attachoit donc à repeupler les bourgs Bc les villages. Il défîroit 
tiir-tout que la Nobleilè habitât dans fes Tenes. On a trop loué Riche- 
'lieu de ce qu'il avoit attiré tous les grands Propriétaires à la Cour. Cette 
^litique a ruiné l'Etat. Elle a été du moins la première époque de la dé- 
cadence de l'Agriculture. Un homme qui (buvent eil inutile à Verfailles, 
pourroit être dans fa Terre le bienfaiteur de la Nation. Et croyez-vous 

3ue loin du manège & des intrigues ion ame n'eût point quelque chofe 
e plus vigoureux & de plus mâle ? Croyez-vous que dans les combats 
il eut moms de fang à verfer pour la ratrie? C'étoit bien là le fen- 
'riment de ce bon & généreux Henri IV. Ce Roi qui avoit plus de 
vues politiques , que iembloit n'en promettre d'abora fa gaieté frau'- 
che de militaire, déclara aux Nobles qu'il vouloit qu'ils s'accoutu- 
maflent à vivre chacun de leur bien , Se à faire valoir leurs Terres 
^r eux-n^es. Il rioit de ceux qui vcnoient étaler à la Cour des ha* 



bits magnifiques i 8c qui vortoUnt^ di(ôit-il| leurs mouUni & kurt 
iois de haute futaie fur le dos. Je fais que le lazeânfolenc & dédair 
gneoz a fait un nom ridicule de ce nom de Genûlhonmie de campa-» 
ffkc i maïs je fais bien auiC que ces Gentîlskomolés de campagne / 
>e(pe^hles en effet, feroient alors refpeâés, parce que tous leroient' 
utiles , Se que plufieurs fèroient grands. Je ûis que l^hônneur françofi 




fortunes des grandes nuifons plus auurées, les'revenus de l'Etat plus 
confîdétables. Je fais qu'en moins de ^o ans peut-être un pareil cnan^^ 
gement feroit une révolution dans nos motus , <k qu'on Jie verrait 
plus des bommes fourire avec pitié au nom de vertu ^ d'béroïfme & 
de dévouement pouf la Patrie. • 

Ibid. (i9) La multivlîcité effrénée des Offices , dît Sully , efi 
h marque ajfurée de ta décadence prochaine et un Etat. Elle fur^ 
charge le Peuple par le payement des gages attribués à tant d'Offi- 
ciers ^ par la levée des droits qu^ils exigent dans leurs fonàioils , par 
les privilèges qui les exemptent de partager les fardeaux : elle niiic 
Tur-tout , parce qu^elle achève de répandre Pefprit de mollefle , la honte 
du travail , le gode des grandes Villes , ^indépendance & l^efprit fac- 
tieux de corps y enfin Gl tro^ grande eilime de l'or , qui procure ea 
floéme temps deux cho&s qui ne devroient jamais être réunies , de 
l'oiiiveté & des diftin^lions. Ce fut en i^o^ que «Sully tntvailla à 
cette grande réforme. Colbert fit lamémeopoation, qui de fbn temps 
étoit devenue encore plus néceflaire. En 16^4 ce Miniihefit dreiler 
un Etat général de tous les Oriiciers du Ro^ume* On eh trouva. 4^^ 
7 80 y tandis que 6000 autoient fuifi. Et depuis ce temps-là le noinbre 
en eft encore beaucoup augmenté parmi nous. 

Ibid. (40^ On a toujours regardé comme une des plus utiles ré-^ 
formes de oully, la réduction de l'intérêt du denier .10 Se 12 au de-* 
nier 16 ^ en i6oï. Le préambule de l'Edit contient d'excellens prin- 
cipes fur cette ^matière : & les plus habiles Ecrivains parmi les Aa^ 
gfois le proposèrent depuis comme un modèle a imiter chez eux. Le 
Cardinal de Richelieu en 1^34 réduifît l'intérêt du denier 16 aude« 
nier 1 8 , & dans fbn Edit ne manqua pas de citer celui qui avoit été 
tendu fous Henri IV. Enfin en 1 66^ Colbert fit encore une nouvelle 
rédu£bion du denier 18 au denier 10. Ces trois opérations fous trois 
règnes différens furent également utiles i l'Etat. Le haut prix de Tin^ 
térêt étoit un appit qui. engageoit les Paniculiers à placer leur argent 
en contrats de rente, & à vivre dans Toifiveté, au heu de s'appliquer 
à la culture des terres , aux manufaâures & au commerce. La réduc- 
tion força les Citoyens à enrichir l'Etat & à s'enrichir eux-mêmes par 
le travail : elle fut encore un fecours pour les No,bles , qui purent s'ac- 
quitter plus aifëment de leurs dettes , 5c pour la partie lAduAricufe de 

la 
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te Nation tnù trouva tlies îohàs. Il eft tnl <rae le Prince n^eft le 
maître que de fintéiét légal lie Targent, c'eft-à^ite 4e cette PottioA 
qui eft tAiittét à ^tpétuicë par «les contrats. A Té^jard de rargcnc 
qui reAe dans la ciiculatkm povr letencrepri^èftd'agrtciiltiifei de com- 
merce .on d'i&duftrie ^ c^eft une marcha&dire donueprix doit hauflet 
PU {»aifl^ , (clon qu elle eft plus ou moins commune, oi l'arge^itoft 
rare , la diminutiob de rincétét 1^1 ne produiroit d'antre efret que 
de reilèrrer les bourfes Se de faire difparottre Its préteurs. Aufll les 
trois ^nds Miniftres qui firent (ùcceilireinent cette rédodHon, ayoienc 
déjà commencé i rétablir , par d'autres opérations utiles , l'ai&nce nar> 
tionale, (ans laquelle ils euflènt vainement ellàyé de réduire Vin^ 
térftt. Il faut reinaïquer que c'eft nous qui avons donné auK écrangest 
l'eiemple de ces forces de rédué^ions ; & aujourd'hui nous fommes 
obligés de propofèr à notre Patrie l'exemple de ces même étrange».' 
Toutes les mcions voifines payent Tintérét de l^argenc moins chçt 
que nous. Elles ont maintenant fur la France le même avantage qim 
la France avoit autrefois fur elles. C'eftpour nousune raifon deplos 
de f^ire anc réduélion , que tant d'autres caufes ont rendue nécef&ire» 
Pag. 44. (41) Sully voyoit , avec toute la douleur d^un citoyen > la 
plaie terrible que le défordre des finances avoit faite aux mœ >rs% Il 
«voit U-defius les principes des anciens LégiHateuiSi ât le Sur ntttt* 
dant de Paris eât été Licurgne i Sparte , 8c Caton à Rome. Que non» 
Ibmmes loin de cette façon de penlèr! Politiques d*nn jouri non» 
avons tout réduit en calcul; nous avons combiné chaque point de 
grandeur que la population» le commerce» rindnftriei les arts peuvent 
m'outer à un Etat ; 8c nons ne parlons pas des mœurs; des moeurs qui 
lont le leflbrt principal d*un Gouvernement, la vie ft Pâme de fès lour» 
On " 
1 

cipc: 

unebonneaâton . s'il s'en fait encore, on fe hâte d*en demander le fiie* 
{aire en argent. Voilà le germe de la deftru^on. Point de mœnrs^' 
poipt d'Ent. Que Tor d'une part » êc Thonneur de Pantrt foient rcmki 
çhacQn à leur place. L'or n'eft qu^in moyen ; vous peidex tout , fi vouer 
en fiiites une récompenfe. Vos vils méuux ne font que rétrécir Icf 
«mes ! la confidétation 8c Thonneur les élèvent 8c les aggi^ndifleat.AttlS 
lefageBIini/he de Henri iVétoit indigné de voir les mndsSeigi|eani 
de ton cenps\ avides , pendant les guerres civiles, dindépcndance 8c 
fl^antorité, éblouis, pendant la paix, du luxe des Financiets, fe r^baifr. 
1er julqu'â ne défûrer plus que oe Targent. {1 fiiut voir avec ouellt éla« 
mence 4e Tame il s'exprime dans (es mémoires fur le luxe • nir la aoU 
{eflTe, fiir le prix que nos partions mertciH i Tor, fur le dépéritfemthf 
l)u vieil )^t>pnettr , la con|u(lon des Etats , fgbataixliflèment des Races ^' 
la fiipé^iié que la généreufe pbfalejTe devroic avoir tut Ici geai dm 
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Atbyenf y pont <(ae fexemple coErapteur éfunt opulente oliSveté itt 

yienne pas frapper de trop près des âmes qui ne doivent être occupées 

-eue de travaux y de combats , . de fang verfé pour la Patrie y de fâcri^ 

^ces -pour l'Etat Se pour le Roi. Son ilyle alors s'élève & s'enflaïnmew 

tCe'fyit^ar-^oacles expre/fions d'un guerrier philofophe , qui a l'ame 

'également auftère 3c grande^ qui fent la vertu avec tranfport , & qui 

<ombat les vices avec la même intrépidité qu'il combatroit les enne* 

4Tiis un jour de bataille. Ces fortes de détails fe trouvent fur-tout dans 

•ies SAciees JUémoires , bien moins agréables fans doute , nuiis plut 

-titile»<Due les nouveaux. IlsrefTemblentàces médailles antiques que les 

«connoiflêurs aiment i vetrouver, & qui font toujours fi^érieures aux 

^ius belles eflampes quer<»n a gravées d'après elles. 

P^' 4f- (4O I^ AeA pas inutile d'obfèrvçr mie Sully entra dans 
^e Miniiiere --des Finances en 15^^, & que le Roi mourut en i6iq; 
2)ans4zet intervalle de quinze ans, quoique Sully eût diminué les 
«cailles de cinq millions ^ quoiqu'il eut réduit les droits intérieurs 
•& autres «petites impotitions à la moitié , quoique les dépenfès er- 
«traordinaires «de l'Etat ^ du Roi montaflent à plus de trente-huît 
millions^ cependant toutes les dettes de l'Etat formant une fom- 
-MOt de trois cens^lix «millions , furent acquittées ; les revenus furent 
"cncore-auBMieRtés de- quatre millions » & il fe trouva dans les cofires 
^uRolfioitréetlementy foît en crédit, 'plus de quarante & un mil- 
itons. Je laifleâ décider la qneflion , s'il eu utile aux Etats que les 
Rais aAiaifest^des tréfoxc-Si c'eft une faute , ce lut celle de ttois db 
fflos plus^ands Prtncos^,^e Charles V, de'Fran^ois I, & de Henri IV. 
four 'moi, il me foâit ^deanontrec Tefiet rapide & incroyable d'une 
économie bien ménagée. 

Ibid, :i( 43 ) Quoique SuHy n'eût pas le titre de premier Minîf^ 
lire» cependant il travailla fur routes lés parties de fadminilbation»- 
Aucune des- manières 'de^£ïire du 4ien à l'État, ne 4ui étoit étrangère* 
£n riS9^ il fut nommé Grand IRaître de l'Artillerie. Il la .trouva ' 
•dans un 'état anfli ^iéplorable que tout le refle. AulEtôt il y donna 
As foins; <& dès 1^04., l'Arfenal fè ttouva garni de cent piécek 
iâ'artiUerie,<ledeux millions de livres de poudre , de cent niille bou^ ^ 
Sets , & de tout ceWil fautsour armer .plus de vingt mille liommes. ' 
2«a: plupart des fortincations des places tomboient en ruine; il lès fit. 
véparer ,& en fit conftruire de nouvelles. U n'y avoit ni ordre , ni \ 
difcipline dans les troupes. On retenoit fouvent la folde des foldats; 
^ les Officiers eux-même^ étoient mal payés. Sully fit afturer le paye* * 
ment. Ilétablit on Hôpital militaire pour les Invalides. Il forma le 
plan d'une Ecole militaire pour la jeune Nobleflè. De ces deux établîfle» 
4iiens.^ le premier^ comme on fait, a été perfeâionné par L9uis XI Vv 
Le fécond n'a été exécuté que fous Louis XV. Ainu les idées que 
jette ua bonune de génie, font des germes qui fouvent ne font déve^ 
loppés que gar les fiècles. Il drefla j^lWurs plams de xéfonne j^but " 
les troupes^ f#it dins la guene ^ fovc 4aBS la j^auk U. fil lêv«x les 



Mans- ie tontes. lef places. & câtes de Bretagne. La JUTatTue arase 
lai étoit entièrement négligée , ou plutdt elle n'exlfloit pas. Il coI^- 
fci]la an Roi de la . rétablir. Il commença par faire vifiter les câtes ^' 
examiner les ports y prendre des. mefures pour- les réparations. Il fk' 
chercher des matelots & des f>iîotes , . dont il ezcîtoit Tindulbie par 
des récompen&s. On répara ie £etit nombre de vatflèaox qui ref-* 
soient encore ;>ott en conibruifît de noaveaux. En pen de* temps l^ 
France eut un très-grand nombre de ealères Ar 1» Méditerranée. Danr 
rintérleur du Royaume , Sully veilloit i une autre* e(%èce de travaux ;■ 
ijitoit ceux des bâtimens & des ponts 8c cbauffîes. l4' fit réparer 1er 
grands chemins dans prefque toate* retendue duRoyamiiey.j&les fit 
orner d'arbres, qui fiibiiilent encore ea difFérens endroits oii on lesr 
jtoflune de&sRbihis. Le Berry^ lubdAé^nn grand nombre de chauflëesl 
Se de pontf^ qpl facilitèrent le commerce dans des - lieux jufqu'alons. 
impraticables. CTèfl lui q^i donna l'idée du canalr de- Briare , Se qui iai 
fit exécuter. En 1737». en travaillant aux éclufès de^ce canal , om 
trouva des médailles d'argent êc de cuivre-; dont Tune efl^ empreinte' 
des annes du Duc de Sully : une autre porte cette infcri^tioni 1^07 ^ 
Maxbmlien.de Bitkunar, Mue ie Sully , fous le régne dé Henri ly p^ 
&c. A Saint-Gezmaift^, il fit bàtv le 6hâteaa neuf ^ étendre les Jar-- 
dtns ju^u'aux bords de la. Seine , St conftruire ces belles terrafTes. I^ 
fj[éEi3.Ae même aux embelliflemens que le Rbi'fit faire â' Monceaux» 
ic à FÔDcainebleau. Dans Paris , le Eouvre fut tort augmenté. La^ 
grande Gallerie fui commencée en'r^03. La-phfcce & & rue Dau^ 
Ighine^Je Font-Neuf , .une partie de- ce qui fak aujourd'hui le Pont«* 
sui-Clâuige > un grand nombre de rues , piufieurs Quais , furent aohe^ 
irés on conftruià. Nous jouiflbns aujourd'hui db tous ces travaux utiles ^ 




Sully fit donnerunepenfibn^aCaïauboRqui 

iâvans Konmiés de fon fiécle. Enméme temps » ii s'ôccupoit du foiai 

de contenir deux Religions rivales» d'éteindre les^teftes du lanatifine y. 

J^appaifer 1er dernières ftcouiTes d'uir parti puif&nt , & qui avoir 

lohgrtemps ébranlé la France. En .1^04 , H ne un ^Mémoire dont le* 

but étoit cle réunir lès Proteftans 8t les Catholiques dans les point» 

qiii lès divifoient. S*il eut réudî, il eut épargné bien du ûng à la France y 

& le dernier fiécle n'eut pas vu des millions d'h«mmes poner nôtres 

îhdùfbie à* nos. voifins. Attentif 1 tout ce qui pouvoit iméreflèr i«f 

gloire de fon maître / il' veilknr même au^dcAors. C'étoit lui qui 

Moitié dépofiKaire des vafles projets de Henri IV. Il dirigeoit aveo 

lïii ces négociations fourdes & profondes , qui a^roient genr batd'ar* 

mer la. moitié de l'Europe contre Miitriché. Enr 1606^ il 'engage» 

les Vénitiens âT prendre le Roi pour arbitre dans leur fameux démêlé: 

arec Paul cinq.. La' même année, il confeilla au Roi.de fe rendr» 

loédiateui cmiorE^agne &- les Pa]rs-lhs«. Ea> la^o^ , il compofk wm 



Mémoire fur rouvertitre de la fticcemoa de Ûèvet ^ o& H HCèate M' 
droits de tous les Princes iméieSés à cette grande stiSàire. Ceft ainfi 
que les vues Se les fbios de Sully s^écendoiem 3k tout. Si Ton penfe en 
même temps aux travaux immenfès qu^îl (aiiàit pour les Finances , i 
tous les foins (^u'il donnoit à la police intérieure du Royaume > i cet^ 
te foule prodigîeufe de Mémoires ôc d'états qu*îl compofoit fans 
celle pour Tinimiâion du Roi , aux audiences qu^il donnoit tous 
les jours , à. tous les confeils od U a/Eftoit y 1 tous les voyages qu'il 
^toit obligé'de faire , à ce grand nombre de conver(àtxons fi longues & 
fi intéreflantes qu'il avoit avec Henri IV > on aura de la peine a con*' 
cevoir comment un feul homme » dans un fi court eipace de temps , a 
pu exécuter tant de grandes cbofès. 

• Pag. f o. (44) Le parallèle qu'on a ofé faire entre Colbert 8c Sully , 
cft fondé tout entier fur les faits. Car ee n'eft que par les faits » qu^on 
peut connoîtse 6c fuger les hommes. Tant que Its Miniftres font vi«- 
vans » on n'écrit gueres fur eux que des panégvriques ou des fatires. 
Us font trop puiflaits pour n'être ni flattés, m nais. Mais il vient on' 
a^mps od l'on difcute » od l'on bl&me le mal fans aigreuf » oi oa 
loue le bien, fans enthoufiafhne. U y a même dans le Gouvernement 
^onomique , des opérations qui ne peuvent être >ugées tout de faite » 
Se dont les effets » pour être apperfus » ont befbin de temps. On con- 
vient aflê:^ généralement aujourd'hui que Colbert avoit pris une f^fle 
route ; que le (yftême des manufaâures y pouflé trop loin» eft devenu 
pour la France une caufè de deihudion. Mais & cette erreur d*im 

Îrand hon^me nous faifoit fermer les veux fur tout le bien qa'il a< 
aie » & fur celui qu'il a voulu faire > la Nation ne mériteroit pas de 
l'avoir eu pour Miniftre. On n'ajoutera rien ici à ce qui a été dit dans 
le parallèle. Cette n»atière eft inunenfè; elle demanderait un volume 
«ncier > 6c Ton ne peut ici préfenter que des réfliitats. On rettiarquerft 
feulement une difierenceeuentielle entre les deux MinifVères. Sous ce- 
lui de Sully » les Financiers ne jouirent d^aucune efpéce de confidé» 
tatîûn ni d'autorité dans l'Etat. Sous Colbert ils furent honorés 5c 

tuiflans > mar^»e certaine qu'ils étoient devenus néceflaires. Les 
ommes jufles leront tomours en droit de seprodier à ce Miniib'é 
^tt'il ait été à Mézeray fa penfion d'Hifioric^phe ^ pour n'avoix 
point parlé des Finsynciers avec allez de ménagement. Cet Ecrivaia 
^xadl 8c rigide » dont tout le crime écoit d'avoir mis dans fes Ouvrages 
es principes auftères qui étoienc dans Coa ooBur , n'auroù pas fanfi 
Idoute été puni par SuUy. 

- Page 5 1. (45) Sully nous appiend lui-même dans fes Mémoires » 
quelle étoit fd manière de vivre dejpuis qu'il fut Miniftre. Il fè levoîc 
3 quatre heures ^u matin été 8c hiver. Les detix premières heuret 
ëtoient employées à lire 8c à expédier les Mémoires oui étoienc coua 
les joun mis fur fon bureau. A fix heures 8c demie il etoic habillé 8c 
fc rendoîc au Confèil qui çommen(oic à fept poux finir à neuf ^ à dis 



K fOIttforfpU^t OIttt. D p^flcàt le relie 4€ îamatinfe aYecIe RoT,.^ 
loi ^oimoit fe$ ordres fur les diffifrentes charges doBt il ëtoit revéciu 
Ail ibiUr 4cÛ , il revesK>U diacr. Sa. table n'écoit p<>iir rordinairer 
^ae de.diic couverts.. ÊUc ^.coxt d'une frugalité qui épouvantoit laplu*^- 
part des Seigneurs de la Coi^. On lui en fit fouvent des reproches. T\ 
lépondoit tpu jours gar ces paroles d'àxt Ancien;: Si Us conyivesfont 
fig€S ,. y y en afuffifamment jour eux ; s* ils ne le font pas , je mç: 
iaJTefans peine de leur compagnie. Après le dîner , il donnoù oœ- 
9udienee téf^lic. Tout le mo^de y étoitadmi&', juf!pi'à un fimple: 
fayian. L'audience ëtoit libre V& la réponfe écoit touiours prompte^ 
Il .travailloit èhTuite ordinairemeiit iuiqu'â l'heure du fouper. t)c^ 

S*elle étbit venue >,il faifint fermer les portes. Uoublioit alors toucer. 
; aCEaires , &.(e Hvroit aii doux plaifir de la Société > avec un pettr 
nombre d'amis. IV ù couchotc tous les jours 1 dix heures ; mais lorf^ 
^u'un événement imprévu ayoit dérangé le cours ordinaire de Ces oc*- 
cuparioaSy alorril re^noit jfiir la: nuit le temps qui lui avoit man-^ 
i|ilé dans la. îoumée. 1 elle £it la. vie qu'il mena pendant tout 1er 
temps de fon.MiniAère. Henri dans plufieurs occafions loua cette grande- 
appiicatioa au travail. Un jour qui! alla à l'Arfbnal j^ il demanda eii^ 
entrant où étoic Sully. On lut répondit qu'il étoit â écrire dans Coz^^ 
cabinet. Il fe tourna vers deux de tes Courtifaiis , & leur die cb riant : - 
tfe penjiei^vous point qu'on alloit me dire qu'il eft à lachaffe^^oa aycir 
ies Dames ? Une. autre fois , étant allé a TArfènal dès fept heures. 
ia matin , il trouva Sully avec fes Secrétaires occupé a travailles- 
devant une table toute couverte de lettres âc.de papiers. Et depuis. 
funnd iteS'Vous là ? lui dit le Roi. Dés les trois heures^du matin , ré-^ 

Cndit Siilly. Eh bien9.RjDquelaure,iit HenrrlVy^aiè^touxnaQt vcrsu. 
, four combien voudriei-^ous mener cette vie Id ?- 
IhiL (4^) Sully , dans fes Méoioires » donne le détail èts brest qu'il:, 
poflSdoit lorfqu'il devint Minière. U voudroit que tout homme d'Ècar 
en entrant en place en fit autant. Eai^ 11 ^, après s'être démis de fe».- 




<iigi 
Pag. (X. (47) Ilpenfbit qu'un ]ttjmfhe ne doit j^mair rien 

voir des Sujets En 15^4 », il remit au Roi un préfent confidérable- 

^e lui avoit fait U ville de Roueoc U ne voulut nnÂme recevoir une* 

^ratification du Roi^ qu'après qu'elle fut vérifiée i la Chambre des 

Comptes. En i^9y , un Traitant eut l'audace de lui oi&ir UBadia- 

joant de fir mille écus pour lui , &un autre de deux mille pour foo^ 

ëpoulè. On fe doute bie» que c'écoit pour obtenir l'^énoent d'xner 

injuftice. L'indignation fut la réponfe de Sully. Ën« i^^^^le: 

l^uc de Savoie , qui négocioit à la Cour de France pour obtenir Isit 

ceiEon du MarquiTat de Sali^ces , tenta vainement de le gagner par 

désoles. EUei furent dédaignées. Ea x^oo ».ce Brisée eut encott^ 



tidut de 




teconrs an' même moyen > 8c ticka de foutenûr & caufe d*im Mftndfc 
enrichi de diaœans , qui poi|voit valoir quinze ou vingt mille écua/ 
Suliy examina le portrait > loua beaucoup la boite » & les dismans « 
&. les refbfa. Il eft bon de xappeller de temps en temps i notre fiède* 
ces fones d'aâions , 
//zV.(48) Il eft 

5 arler d'un grand bomme , ^ ^ 
amais perfbnne n'y fut plus cxfoCi que Sully. On lui eât pardonné 
peut-être d'avoir du mérite; mais on ne pouvoit lui pardonner d'avoîf 
c:>r.te la confiance du Roi. Les Femmes , les Courtifims , les Minip 
très y tous Ce liffuirent contre-lui. Ceft une choie remarquable qu'un 
Serviteur fi fidèle , un fi tendre ami de Ion Maître , ait été douze 3L 
quinze fois fur le point d'être difgraciê. En i^oi » onTaccufii d'être 
encré dans les complots du Maréchal de Biron. Le Roi ne fit qu'en 
tire , & en badina même avec lui. En i^oi , on jetta dans Telprît 
du Roi des Ibupçons qui firent une xmpreflion plus profonde. Car, 
dit Sully ^ il n'y a rien dont il Jbit plier difficile iefe défendre que, ^une 
€alomnie trayaîllie de main de Courtifan. Cependant il vint ailëment 1 
bout de rafTurer fon maître. Il ne le pafla point d'année oâ fes en- 
nemis ne renouvellailènt les mêmes attaaues; mais ce lut en t^oc 
qu'ils lui portèrent les plus grands coups. Libelles , lettres anonymes , 
avis fecrecs , dilcours empoifbnnés y calomnies atroces ,■ tous ce^ 
moyens obicurs & bas , inventés par la foibleflè & par la haine , fu-^ 
cent employés pour le perdre. Inlenfiblement le poilbn agit lùr le 
cœur du Roi > & ce Prince qui étoit trop environne d'ingrats pour ne 
pas foupçonner quelquefois cent même qui ne l'étoient pas , alla juA 
qu'à croire que ouUy vouloit Ce faire Chef de pani. Alors l'envié 
loua ce Minubre pour la première fois. Elle ezageroit fes talens pour 
<}u'ils parufTent plus redoutables. Sully averti de tout ce qui fe pafloit 
liéfita fur ce qu'il dèvpît faire. Cette fierté lècrette que la vertu inï^ 
^re lui faifoic regarder Comme ime honte , de fe juilifier. Cependant 
«ai prie le parti d'£rire au Roi. Sa Lettre étoit fimpie y mais noble l 
abxis oreueil & fans bafleile y telle qu'un homme Inr d'être venueux 
dfvoit récrire. Laréponfe'du Roi fut coune, froide A: circon^eâe. 
f 1 ne lui donnoit que le titre de mon ceujin ; il avoit retranché le 
terme d'ami. Sully après cette Lettre refht tranquille y Se continua à 
ièrvir l'Etat > en attendant (a difexace. Trois mois fe pafièren; 
ainfi y pendant lefquels on fit agir de nouveaux reflbrts , & l'on in^ 
venta de nouvelles noirceurs. Cependant Henri IV voyant que riea 
de ce qu'on avoit avancé contre Sidly y ne fè vérifioit » commença i 
faire des réflexions. Il Craignit d'avoir été trompé. Ce Prince étoit vif ^ 
mais il étoit bon & revenoit ^fômént fur lui même. Il envoya plu<- 
ficurs perfonnes à Sully pour l'engager à ouvrir fbn ccèur. Mais Sulhr 
étoit réfblu de fe taire y jufqu'à ce que le Roi lui parlât lui-même. 
Totts deux -étoient dans la utuation de deux corars fènfibles » qui» 
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aptes s^ltie long'tempf aimés , croyent trob i le tiainÊtt Pan Al 
lâutre, Bc pomqui cet état d'incemrade'& de fitrideui eft un itsts 
de tounnenc. Henri IV ne put le fontenif d'avantage. Il étok iFoa<» 
tainebleau > & fon ciacux agité depuis plofietns jours , ne ckerdioit 

2a'â fe foulaget du fkrdeau qui raccabtoit. Il eut enfin avec SuUy unf 
:lairciflement. Sully fejulHna. Le Roilui nomma tous (es ennemis^ 
& lui montra le plus violent des libelles qui avoient été faits contro 
lui. Cet entretien qui étoit également nécâlàire à tous les deuJt ^dur» 
plus de quatre heures. Il fe pafla dans une des allées du jardin. Les 
Couniians qui ne pouvoient entendre ^ obfervoient de loin : on peut 
juçer de leur agitation. Us tâchoient de prévoir' par les geftes 8c par 
rair du viCige , quel (èroit le dénouement. Le Roi voulut le leur ap-«; 
prendre lui-même. Il fortit de l'allée , en tenant Sully par la main V 
& demanda â tous les Courtifànsaflemblés, quelle heure il étôit. Oit 
lui répondit au'il étoit une heure aptes midi ,- 8c qu'il avoit été fore 
long-temps, je vois ce que c'ei , dit ce Prince ^Uy ena auxquels^ il è 
ennuyé f m qu*d moi. Afin de les confoler y Je veux Hen pous ivre à 
tous que 'faane Rofni vlus que jantais ; (r vous , mon wm , frour^ 
foivit-il , connnue^ à mcàmer & d me firvir comme vous eve[ toujourr 
fait* Ces terribles paroles firent pilir bien des vifages : car ce nétoie 
point là ce qu'on attendoit. Il eft af&eux de penfer que , fi dans cemo-^ 
ment le Roi eût difgradé Sully ^ les trois quarts de la Cours*en fè-( 
loient réjouis »& en eullent fait compliment au Roi. 

lUéL (4P) Les titres de fils, dejpere, d'époux, ne font point du tout 
indifférens dans l'éloge d'un grand homme; Ce ibnt'les vertus privées 
^ui font mefque toujours les vertus publiques ; & un homme eft àr* 
{atétedelTtat ce qu'il éft dans l'intérieur de Camaifbn. Les premiers 
ièntimens de la nature font ceux qui forment l'ame : 8c la vêrtir 
qui gouverné, n'eft que cette première honnêteté appliquée â de 
plus grands objets. On fènt bien qu'il n'eft pas ici queftion des 
calens. Il n'eft que trop vrai qu'on peut avoir beaucoup de lumièret 
avec beaucoup ae vices. 

IHd. (so) L'amitié de Henri TV & de Sully eft un des plut 
beaux fpeétacles que pré(ènte l'Hiftoire. C'eft un objet attendriuanr 
au milieu des guerres civiles , 8c parmi l'atrocité des iadtîons. Sully 
n'avoit encore que onze ans , lorume fbn père le pré(ènta au Rot 
de Navarre qui en avoit dix-^huit. Le Jeune enfant , un genou en* 
terre , promit d'être toujours attaché à (on nouveau Maître. On ne 
le doutoit point alors de tout ce que fignifioit cette promellè.* 
Sully dans Tes combats le fèrvit de (es conleils, de (on (ang 8c dû 
Ces biens. En i$8f tous les chefs Calviniftes vouloient faire de la> 
France réformée un Etat Républicain. Sdly dans tous les confèils 
Ibutenoit la nécefïïté d'avoir un chef unique» qui donnât plus d'ac* 
tivité aux forces en Icls réimiflant. Henri IV , au fortir d'un de ces' 
coafcils^lc liraà part & lui iii : M*le Baron de Rùjni^ct tiejt jas. 



C8«> 

V^ Ç9e A ikn ëf0$Ufiut encore tien faSrei tFHef^antfeett^ 
Jciu que neus mowriens erSmBle i II tCefi pbu temps f être bon mi-^ 
nager. Il fam que tous 1er gens ^honneur tmployent la nuAtU ie 
leurs biens jouf ùna/er Poutre. Je m'ajiwre que vous Jere[ des pre- 
miers à m*alfifter^ ISfon , non « Sire j. lui répondit Sully j^;e ne veux point 
que nous meurions ettfemide, mais que nous vivions ^ & que nous: 
rafpone la tite à tous nos ennemis* Toi encore vous xoo ndlîe francs 
4e bois d vendre p. que femplejerai d cela. Oh bien mon ami , lui dît 
le Roi de Navvie en Vesabtdtûàoz , retournez-vous^ en donc che^ 
^eus j, faker diligence ^tt me venex retrouver au pluxât avec le plus- 
4e vos amis que vous pourre^, & n ouiUei pas vos bois de haute fu^- 
eare, Ceft «iofi qpt s'ëiprijnoient ces âmes nwee. êc guerrières». 
HeiMPÎ Ans tnmpei , fiu» argent » Ikns fecoors y nç c^rdsk jpoint à. 
teceveir de SulJ[y 40 mille livres. Peu de temps mh cet ami fidèle ,. 
ayant fait un lecond* voyage dans Tes tenes ^ lui lapporta^ encore 
190 mille fîaacs de la vente de fes bois. On ar. vu > oans les acte» 
I^récédenies, cemmeai il le (èrvoit de fen èpée,.,^ dans les né|rotia- 
tsonss On fuouiera ieulement ici qu'en négociant avec un ligueui 
qui écoit maître d'une place importante, Sully, pour avancer le traitai ^ 
ifiicrifia une Abbaye d un revenu aflèz confiamble , dont il louilibit.. 
Henri IV aarçit un comut £ût jpour fentit tout, le prix de ramitié r 
nais In politique loi (ailbit psefqu'un devoir de Murottre indifférent». 
X«cs Catholiques Soient jaloux qii*il aimât un Huguenot ; les Pro- 
teflans; qu*ii eAt de la confiance pour un homme de mérite. Celsfe 
.vint an point qne Henri I V ft oully convinrent tous deux d'agit- 
lea public avec la plus grande rdferve ^ & de ne (è parler ^'ave^ 
fioideur. Souvent mime le Roi (è cackoit pour Tentretenir i mais danst 
le particulier U t^oit entr^euz laplus douce Êumliarité. En x^p% 
SuUy déteimint le Roi i fe faiae Catholique ; car il étoit pcrfuâdé 
qu'on peut & fituver dgiidement dans les deux Religions. Henri I V 
afietmi fur le Trône n*en aima pas moins celui qui Tavoit aidé à y 
monter. Ce bon Prince n'kvoit pas befi>in d'être malheureux^ pour 
Ccre feafible. Les Lettras leulot qn^l écrivit i Sully fur les afiaires , fone 
au nombre de plus de trois mille. Il lui communiquoirtous fes cha-» 

Sins , tous fes plaîfirs , Se jufqu'aox plus petits détails de fit vie» 
on ami , lui mandoit-il un jour » venei me voir j^ car il s'eft pajji 
ce mam quelque ckofi datu mon Jkin , pourquoi foi ^oire de vous'^ 
Une autre fois il lui écrivit de Pontainebleau : Il m'eft asrivi uit 
déplaijtr domeftique qui me caufe le plus grand chagrin que j'we J<k 
mais eu. Tachiterois beaÊèCoup votre prijence > car vous êtes le feul 
à qui j'ouvre am c«ur , (r par les confeUt duquel je reçwe du, 
faulagemeuL On ne fe laflferoit point de transcrire tous ces té- 
moignages de la fènfibilité d'un RoL U prenoit le pltis vif inté*^ 
tét a tout ce qui legardoit Sully Se fa funille. Un jour il fçiK 
qu'un des fils de SuUy étoic msUaoc ^ il lui envoya aufllcôc foa prc* 



Bnier Médecin» ft M émrk : Vousfpa^êf V^J^ ^ ^^^ mmtwit 
^Jf^ V^^» four qu0 fc rCy alUj[e^nuarmme fi ma jréjince j Itoîi 
néceffiire. Sully de fon c&i« aimoit le Roi), comme l'ami le plus cendre» 
Il s empreiToît à le conibler dans tous fe$ cha^ins. On ùdit (jae 
Henri I V en eut de toute tCféct. Outre rembarras des adultes » 9c 
l'ennui du trône, il eflûya toutes (ortes de peines> & par les complou 
de (a Cour , 8c par l'ingratitude de fes Sujets , 9c par les orages même oui 
troubloient (a maifon. Il eut plufieurs oialadieS cruelles, il perdit dea 
femmes qu'il adoroit. Cétoit aans ces momens-lâ que Sully (ufpeadoie 
coqtes les a£Eaires pour aller confbler (on ami. Dans tes maladies il ne 
le quittoit point. En i^^8 on crut que le Roi mourroit. Il avôit une 
fièvre terrible, avib des redoublemens. Ce Prince crut luiTinéme quil 
n'en rédiapperoit pas. Mon Ami, difoit-il à Sully dans un ite cet 
9iomcns ,;e n* appréhende point du, tout la mort; pous lefçùveT ndeua 
mut perfonne , vous qui mavei vu en tant de piriU dont U mitôitR 
jacije ù m'tx&npter : mds je ne nierai pas que ie n'c^e reftet da 
fortir de la vh fans avoir témoigné à mes peuples o^e je US aima 
comme s^ils étoieax mes enfans ^ en les déchcargeant aune partie de$ 
impâts pCf en les gouvernant avec douceur. Tels ^toient les (çntt* 
«leosque SuUy recueilloir de la bouche de ce bon Roi mourant. Une 
téflézion bien naturelle en lifimt tout ceci , c'eft que ce fut un gmi 
^nbeuf pottt U fiance que ces deux âmes & £>ient ienc0n(r4e$. ta 
fl»lle liberté airec laquelle Sully parloit i Henri I V , eft connue di| 
font le moodeé II n'étoit pas moins auftère pour Ton Mattft quc^ponf 
lui-même. On en trouve mille traits dans fes SUbitpireS i je n'en 
citerai qu'un , c'eft celui de la promette de mariage faite pai le Roi 
i Mademoî&lle d'Entnteaes. Le Roi la lui montra pour lui demandée 
ion avis. Sully la prit, U lut ft la mit en pièces Cèoe rien dire. Cb^r 
ment jnorhleu , dit Henri I V yfue prétemiei-veius donc faire ? Je croie 
que vous ites fou. Il ejt yrd. Sire» lui impartit Sully a hjMf ^ 
jou ; Cr plût d Dieu que je le fuFe tout feiU en France. Voilà qui 
peint mieux un caraôere que tous les dtfcours du monde. 
. Pag» 54* ( 51) Henri IV fut afladiné le 14 Mai 161^. Dès ce 
moment tdme l'adminiftfation diangea. On revint à l'ancienne mi* 
thode d'dcrafer le Peuple pour enrichir les Grands. Les finance! 
amaflHes par l'économie , furent dUCpées par les proftfions. La Couk 
ae fut plus qu'un théâtre de ttoables, d'mtrigues , de baflèflès Se de 
noirceurs politiques. Sully pénétsé de chagrin , voulut lè retirer : maie 
ÛL famille qui etoic bien-aiIè d'avoir un homme pniilknt , l'en em- 
pêcha. Enfin fes ytmc Ct latfirem de voir tant de maux* Le i6 Jan- 
vier i^ii , il fe démit de fts cfaaiges de Surintenant des Finances 
de de Gouverneur de la fiaftâle. Il quitta pour jamais la Cour, & fe 
retira dans fes Teires« La faveur publiqtie le fuivit dans fa chute. 
En foxtant de Paris , il fut accompagné de plus de trois cents chevanx 
uni Tcfcon^cnt pat henncni* C'étoxt le tnomphe de la vct» en partant 
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fêat Pexil. Le tf qtn Itoït le lenicàmîà Se El Uanmon , 

ta confidération de Ces fetvices, lui envoya on brevet de cent milltf 

^cus. Il iêmbloit que ce (ût Itfiix dont on vouloit payerfk retraittf# 

U eut été Hontetuc à Sully de 1 accepter. AuiE le refu£r-t-il. A peine 

eut-il pafTé quelques jours dans fà Terré » qu*il apprit qu'on fon-« 

ffeoit à profiter de fa retraite pour le per^e. On ofoit parler de 

lui £ûre fon procès. U fallut qu'un homme qui s'étoit pendant vingt 

ans immolé à l'Etat , defcendît à fe juftifier. Il écrivit 1 la Reine ;^ 

ëc la Reine par bonheur épargna un outrage à la Nation. Plufieur» 

années après , un-homme de la Cour lui ayant acheté pour iiboooo l«f 

de terres qu'il ne paya point fur le champ , n'eut pas honte , lorf^ 

qjae la guerre fiiit déclarée aux Proteftans , de demander au Rbi la- 

confifcation de tous fes biens. Voiil de ces traits qui pourraient dé-^ 

goûter 3l jamais de £dre du bien aux hommes » h rien pouvoit en^ 

«égdilter le vrai Citoyen. Colbert ne fîit-il pas auiE* abhoné de la 

France? Et le Peuple ne voulut-il pai lé déterrer , povr le^ traîner 

dans les rues? 

Pag. ^6. (fz ) La retraite de Sully durar trente ans , pendant leC* 
quels il ne parut prefque jamais à la Cour. Louis XIII l'ayant en- 
froyé chercher pour lui demander fon avis fur les affiûres , fl y vintf 
quoiqu^avec répugnance. Les jeunes Courtifins cËerdièreat i- le tour^ 
aer en ridicule inr fbn habillement qui n'étoxt plus de mode , fuc 
ion maintien grave & fur fes manières. Sully s'en smperçut , 8c die 
au Roi : Sire ^ auani li Roi votre père de glorieuje mémoire mé 
fcifiit t honneur aè me confuher fur fes grandes tf importantes Md^ 
rex , aupréaloBle il faifohjbrtir tous les baaffbnr & baladins de Couri, 

S tel homme l II étoit né le 13 Décembre 1^60. En 1580 il fiit £iie 
ambellan du Roi de Navarre» avec 2000 livres d'appointemens^ 
En If ^4 Secrétaire d'Etat. En t^^6 Membre du Confeil des Fi- 
nances. En 15^7 Gouverneur de Mante. En 1^9$ Surintendant 
des Finances, Surintendant des fortifications & des bâtimens. Grande 
Vpyer, & Grand-Maître de l'Artillerie. En xi6or Gouverneur de lai 
Baftille. En 1603 Ambafladeur en Angleterre & Gouverneur du 
Poitou. En 1606 Duc de Suliy , Pair de France, & Capitaine^ 
Lieutenant des Gendarmes de la Reine. Eiri^ii il quitta- la Coutf 
&Ie minifière des Finances. En i6\i^ il fut (ait Maréchal deFran-- 
ce. U mourut à Villebbn leii Décembre 1641 , &gé de quatre- 
vingt-un ans. La Duchefle de Sully, (on époufe, lui fit ériger en 164V 
une ftatue d'un très-beau marbre blanc , exécutée par un des plu9 
iaineux Sculpteun d'Italie. Elle eft placée dans un Cabinet du Chiteai» 
deVillebon. Ce n'eft pas li, fans doute, qu'elle devroit être. Ne vau* 
droit-U pas mieux qu'elle fât dans la Capitale expôfée aux yeux de tous: 
les Citoyens ? La même année, on lui éleva un Maufolée à*Nogent^ 
Ic-Rocrou , dit le Bcthune. C'cft-là qu'il eft enterré avec la- Ducheflè 
ae Suliy , fon ^ouie, qui mouxut i Euis em iéi9 ^ âgée de quatre» 
TÎngie-dix-fept ^in* 



(90 

Qcni me fou permis en finiflanc de laite ici nne léflexioA. 8| 

Renri IV n'eût point été afiàffiné , & qa*il edt véca félon le couiw 
ordinaire de la nature , il anroit pu régner auffi long-temps qu^ 
Irouis XIV. Alors Sully eût été trente ans de plus â la têtedes Fi- 
nances ; Louis XIII n'eût pas régné ; Richelieu probablement n'eue 
fas été JMinifbe ; il fût reûé peut-être dans la dalTe des hommes 
«bloirs > la &ce de l'Europe eût été changée» & fans offenfèr le géniot 
d'un grand Homme, la Trance eût été bien plus heureufè , parctt 
«ue ce qui eft utile, eft toujours au-deflus de ce qui eft grand. Il 
« y auroit eu alors qu'an intervalle de yingt ans cmrç le miaiâài^ 
^^ttllyft celui de Coibext. ' 
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ELOGE 

DE RENÉ 

DESCARTES, 

O R S Q u B les cendres de Desc artes^ 
né en France ôc mort en Suéde , fu- 
rent rapportées ^ feize ans après fa 
mort y de Stockholm à Paris ; lorfquê 
tous les Savans raffemblés dans un Temple y rëxi^ 
(doient à fa dépouille des honneurs qu'il n'obtint 
jamais pendant fa vie 5 & qu'un Orateur fe pré- 
paroit à louer devant cette affemblée le grand 
Honune quelle regrettoit y tout -à-coup il vint 
am ordre qui défendit de prononcer cet Eloge 
funèbre. Sans doute on penfoit alors que les^ 
Grands feuls ont droit aux Eloges publics ; & Poa 
Craignit de donner à la Nation l'exemple dange-^ 
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reux 3*honorcr un homme qui n*avoît eu que I«f 

mérite & la diftinaion du génie. Je viens après 
cent ans prononcer cet Eloge. Puiffe-t-il être 
idlgne & de celui à qui il eft offert , & des Sages 
qui vont lentendre ! Peut-être au fiècle de Des- 
cartes on étoit encore trop près de lui pour le 
bien louer. Le temps feul juge les Philofophcs 
comme les Rois y & les met à leur place. Le temps 
a détmit les opinions de Des cartes : mais fa 
gloire fubfifte. Il eft femblable à ces Rois détrô- 
nés qui y fur les ruines même de leur Empire , pa- 
roiffent nés pour commander aux hommes. Tant 
que la philofophic & la vérité feront quelque chofe 
fur la terré, on honorera celui qui a jette les 
fbndèmens de nos connoiflances , & recréé 1 en- 
tendement humain. On louera Descartes par ad- 
miration , par reconnoiflance , par intérêt même ; 
car fi la vérité eft un bien, il faut encourager ceux 
qui la cherchent. 

Ce feroit aux pieds de la ftatue de Newton 
'tju il faudroit prononcer TEloge de Descartes ; 
ou plutôt ce feroit à Newton à louer Descartes» 
' Qui mieux que lui feroit capable de mefurer la 
carrière parcourue avant lui ? Aufli fimple qu il 
étojit grand y Newton nous découvriroit toutes les 
penfées que les penfées de Descârtes lui ont 
fait naître. Il y a des vérités ftériles & pour ainfi 
l^e mortes^ qui n avanceqt de rien dans Tétudii 
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île la nature : il y a des erreurs âe gran3s lionv^ 
mes, qui deviennent fécondes en vérités. Anglais > 
vous avez été pl^s loin que Descarte& ; mais 
pEscARTEs vous a frayé la route. Quoi î parce 
que Magellan a fait le tour du globe , compterez- 
vous pour rien les travaux de Colomb , parce qull 
n'a découvert que les bords du nouveau monde? 

Tout dans cet ouvrage fera confacré à la vé* 
lité , à la philofophîe , à la vertu. Peut-être y a-t-il 
des hommes dans ma Nation, qui ne me pardon- 
neroient point Téloge d un Philofophe vivant ; mais 
t)EscARTEs eft mort , & depuis cent quinze ans 
li^cft plus ; je ne crains ni de blelTer Torgueil > ni 
dlniter Icnvie. 

Pour juger Descartes , pour voir ce que FeA 
prît d'un feul homme a ajouté à Tefprit humain^ 
il faut voir le point d'où il eft parti. Je peindrai 
donc Tétat de la philofc^hie fie des fciences au 
moment où naquit ce grand Homme. Je ferai 
voir comment la nature le forma , & comment 
elle prépara cette étonnante révolution qui in-* 
Huera fur le refte des fiècles. Enfuite te feraî 
Thiftoire de fes penfées. Ses erreurs même aiuront 
je ne fais quoi de fublime & de grand. On verrat 
Fefprit humain frappé d'une lumière nouvelle , fe 
réveiller y s'agiter ôc s'élancer fur fes pas. Le mou'* 
vement philofophique fe communiquer» d'un bout 
jàu monde à l'autre^ Cependant au mUîeu de ce mou*^ 
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Vemcnt g<5n^ral nous reviendrons fur DescartesS 
nous contemplerons Thomme en lui ; nous cher- 
cherons fl le génie donne des droits au bonheur ; 
& nous finirons peut-être par répandre des larmes 
fur ceux qui , pour le bien de Thumanité & leur 
propre malheur^ font condamnés à être de grands 
Hommes. 

La Philofophie ( i) , née dans l*Egypte> dans ITh- 
de & dans la Perfe> avoit été en naiflant preique 
aufli barbare que les hommes. Dans la Grèce ^ aufli 
féconde que hardie^ elle avoit créé tous ces fyf- 
tèmes fameux qui expliquoîent Tunivers , ou par 
le principe des élémens , ou par Tharmonie des 
nombres y ou par les idées éternelles y ou par des 
combinaifons de mafles ^ de figures & de mouve^ 
mens^ ou par Taâivité de la forme qui vient s'unir 
à la matière. Dans Alexandrie 9 & à la Cour des 
Rois y elle avoit perdu ce caraâère original 6c 
ce principe de fécondité que lui avoit donné un 
pays libre. A Rome , parmi des maîtres & des ef- 
claves y elle avoit été également ftérile ; elle s'y 
étoit occupée , ou à flatter l'imbécille curiofité 
des Princes , ou à lire dans les aftres la chute des 
Tyrans. Dans les premiers fiècles de ITlglife, 
vouée aux enchanteinens & aux myftères, elle 
avoit cherché à lier commerce avec les Puîflan- 
ces ou céleftes ou infernales. Dans Conftantino- 
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'pie j elle àvoîè idlBh^ autour 3es Uèes 3és anaenl 

Grecs > ccHume autour des bornes du mondes 

Cheas les Arabes ^ chez ce peuple doublement t€- 

clave 6c par fit Religion de par fon Gouverne-^. 

ment^ elle avoit eu ce même caraâère d efclavar 

ge ^ bornée à commenter im homme ^ au lieu d'é: 

tudier b nature. Dans les fiècles barbares de TOC'- 

cîdent 3 ette n'avoit été qu'un jargon abfurde fit 

Infcrdé , que eonfacroit le fanatifme fie qu'adoroic 

la fûperfhtîon. Enfin , à la renaifTance des Lettres i 

cHe n'avoit profité de quelques lumières ^ que 

pour fe renfiettre par choix dans les chaînes d'Arifr; 

tote. Ce Philofophe^ depuis plus de cinq fiècles ^ 

combattu ^ profcrit , adoré y excommunié ^ & tour 

jours vainqueur , diéloit aux Nations ce qu elles 

dévoient croire. Ses Ouvrages étant plus connus ^ 

ies erreurs étoient plus adorées. On négligeoit 

pour lui l'Univers ; fie les hommes accoutumés de* 

puis long-temps à fe pafler de Févidence^ croyoienc 

tenir dans leurs mains les premiers principes des 

chofes^ parce que leur ignorance hardie pronon-* 

çoit avec orgueil des nK)t$ obicurs fie vagues qu'ils 

croyoîent entendre. 

Voilà les progrès que Pefprît humain avoit faits 
pendant trente fiècles. On remarque pendant cette 
longue révolution de temps cinq ou fix hommes 
qui ont penfé fie créé des idées ; fie le refte du 
inonde a travaillé fiir ces penfées> comme fartir 
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Sdn$ <Jtns?a forgé, travaille fur jff^i in^auxri|ueli|[ 
Fournit la mine. Il y a eu plufiçvrç.A^çles ^de fuite 
où Ton n'a point avancé dun pî^^t^ers la vérité.; 
il y a eu des. Nations qui nom p^s^ contribué 
d'une idée à U malTe des idées générais. Pu £iè^ 
çle d'Ariftote à celui de Descartçs, j'appeîçois un 
vuide de dçux mille ansXà> la pjçpfée <>i:igi9ale fe 
perd y comme un fleuve qui meurt dans; le^ fables^ 
ou qui s abyrae fous terre ^ & qui nç çeparôk qu'à 
ïniUe lieues de là > fous de nouveaux cieux; & fui 
une terre nouvelle. Quoi donc, y a-t-il pour Tefi- 
prît ïïumain des temps de fommeil & de mort,' 
comme il V en a de vie & d'aftivité ? Ou le don 
de penfer par foi^même eft-il réfervé à un fi petit 
j!ombre d'hommes f Ou les grandes combinaif:)na 
d'idées font-elles bornées par la nature^ .$c.s'épui- 
'fent-çUeç avec rapidité ? Dans cet état de lefprît 
l[iumain , dans cet engourdiffemçnt. général de tou^ 
tes fçs facultés , il falloît un honlme qui remontât; 
Telpèce humaine ; qui ajoutât de nouveaux ref» 
foFts à l'entendement j qui fe reffaisît . du don.de 
penfçp; qui vît ce qui étoit fait, ce qui reftoît à 
f&ire j> & pourquoi Içs progrès avaient été fufpexb 
^m tgnt defiècles ; un homme qui çût afTçz d*au-^ 
dsçç pour renverfe? , aflea de génie pour reçonfv 
.tïuire 9 aifez de fageffe pour pofer des fondemens 
gÛrSi affez; d'éclat pour éblouir fon flècle & rom^ 
pre Tepçhaintemçnt des flècles paffés ; uahommq 



^uî donnât paï h gt&hééùt de fes vues 5 qui (è 
crût capable de compofer ôU dé décompofer le 
inonde ^ dé juger fe cbrfftîttitîon > d'entrevoir fes 
ftinciipiixx refforts , dfe flxîvre leur enchaînement 
ta leia: tiaifon dVêc tés refforts particuliers ; un 
homme en état de raflèmbler tout ce que les fcieh* 
ces avoient imaginé ^ où créé y ou découvert dans 
tous les fiècles ^ & dé réunir toutes ces forces 
diiperfées pour en compofèr une feule force y fit 
comme un levier unique avec lequel il remuât 
l'Uriivêrs ; un homme d un génie aôif > entreprer 
nant , libre , étendu y profond y qui sût voir où per-' 
fonne né voyoit y qui défignât le but & qui traçât 
la route y qui feul & fans guide franchît par-deflui 
les précipices un intervalle imménfe ^ 6c entraînât 
aptes lui le genre humain. Cet homme devoît être 
Descartes. Ce feroit fans douté un beau fpeâa- 
cle de voir comment la nature le prépara de loin 
& le forma ; mais qui peut fuivre la nature dans 
fa marche étonnante fil y a iaiis doute une chaîne 
des penfées des hommes depuis l'origine du mon-- 
dç juf^u à nous y chaîne qui n eft ni moins myfté- 
rieufe 3 ni moins grande que celle des êtres phy-» 
fiques, Les (iècles ont influé fur lés fiècles . les 
Nations fur lés Nations, les vérités fur les erreur?, 
M drreurs fur les Vérités, Tout fe tient dans TU- 
jiiveris. Mais quel autre que Dieu peut tracer 1% 
llgne^ ^mïu:<^uer les points dé çômiQunication du 



âVoît rî^uni les parties les plus éloîgni^es du globes 
par le télçfcopê rapproché de la teire les der- 
nières limites des cieux ^ par rimprimerie elle 
avoit établi la communication rapide du mou<^ 
vèmèht entre les efprits > d un bout du monde à 
lautre. 

Tout étoît dîfpofé pour une révolution. Déjà efl: 
né ( 5 ) celui qui doit faire ce grand changement. 
H ne rel^e à là nature que d'achever fon ouvrage > 
fk. de mûrir Descartes pour le genre humain^ 
comme elle a mûri le genre humain pour lui. Je 
rit m'arrête point fur fon éducation (4). Dès qu il 
s agit des amès extraordinaires ^ il n en faut point 
parler. Il' y a une éducation pour l'homme vuU 
gaîrê î il n^ en a point d'autre pour Thomme de 
génie que celle qu'il fe donne à lui-même ; elle 
cohfîfte prefque toujours à détruire la première* 
Descartes par celle qu il reçut jugea fon fiècle. 
Déjà il voit au-delà. Déjà il imagine & preflent un 
nouvel ordre des fciences. Tel ^ de Madrid ou de 
^Gènes , Colomb preffentoit l'Amérique. 

La nature qui travailloit fur cette ame & la 
difpofoit irifenfiblement aux grandes chofes y y 
àvoît mis d'abord une forte paffion pour la vérité. 
Ce fiit là peut-être fon premier refTort. Elle y 
ajoute ce défir d'être utile aux hommes y qui s'é- 
tend à tous les fiècles & à toutes les Nations ; défir 
c[u'bn ne s*étoit point encore ayifé de calommef^ 



Elle lui donne entulte^pour tout le temps deik 
jeunefTe^ une aâivité inquiète ( 5 ) ^ ces tourmens 
du génie y ce vuide d une ame îmmenfe que rien ne 
remplit encore , 6c qui fe fatigue à chercher au*- 
tour d'elle ce qui doit la fixer. Alors elle le promç- 
ne dans TEufOpe entière^ & fait paffer rapidemeiit 
fous fes yeux les plus grands fpeâacles ( 6 ). Elle 
lui ptéfente^ en Hollande^ un peuple fier qui brife 
fes chaînes ôc devient libre ^ le fanatifme germant: 
au fein de la liberté , les querelles de la Religion 
changées en faÛions d'Etat ; en Allemagne y le 
choc de la Ligue Proteftante & de la Ligue Ca-> 
tholique , le commencement d un carnage de 
trente années ; aux extrémités de la Pologne > dans 
le Brandebourg , la Poméranîe & le Holilein , les 
contre-coups de cette guerre afFreufe ; en Flan- 
dre y le contraire de dix Provinces opulentes ref- 
tées foumifes à TEfpagne y tandis que fept Prc« 
vinces pauvres combattoient depuis cinquante ans 
pour leur liberté ; dans la Valteline y les mouve- 
mens de l'ambition Eipagnole^ les précautions in- 
quiètes de la Cour de Savoie i en Suifie y des loix 
& des mœurs, du fer au lieu d or, une liberté fans 
orages ; à Gènes y toutes les fadions des Répu- 
bliques, tout l'orgueil des Monarchies ; à Venife, 
le pouvoir des nobles y l'efclavage du peuple y une 
liberté tyrannique ; à Florence , les Médîcis , les 
arts ôc Galilée ; à Rome^ toutes les Nations raf^ 
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fembl^s par la Rclîgion, fpeôacle quî vaut peut^ 

être bien celui des ftatues & des tableaux ; en An- 
gleterre, le droit des peuples luttant contre ceux 
d^s Rois , Charles I fur le Trône , & Cromwel 
encore dans la foule ( 7 ). Uamc de Descartes à 
travers tous ces grands objets s*agrandit , s^élève , 
fermente. La Religion , la politique , la liberté , 
la natiu-e , la morale , tout contribue à étendre fes 
idées & à multiplier leurs rapports ; car Ion fe 
trompe, fi l^on croit que Tânic du Phîlofophe doit 
fe concentrer dans l*objet particulier qui Toccupe. 
Il doit tout embrafler, tout voir. Il y a des points 
de réunion où toutes les vérités le touchent ; & 
la vérité univerfelie n eft elle-même que la chaîne 
de tous les rapports. Pour voir de plus près le 
genre humain fous toutes les faces ^ Descartes 
fe mêle dans ces jeux fanglans des Rois , où le 
génie s^épuife à détruii?e > 6c où des milliers d'hom- 
mes affemblés contre des milliers d'hommes, exer- 
cent le meurtre par art & par principes ( 8 ). Ainft 
Socrate porta les armes dans fa jeuneffe. Par-tout 
il étudie Thomme & le monde. Il analyfe Tefprît 
humain. Il obferve les opinions , fuît leur pro- 
grès , examine leur influence , remonte à leur four- 
ce. De ces opinions , les unes naiffent du gouver- 
nement , d'autres du climat , d'autres de la Reli- 
gion, d'autres de la forme des Langues, quelques- 
unes des moeurs ; d'autres des loix , plufieurs dç 



tontes caufeS réunies* H y en a qu! fortent du £ond 
même de l'efprit humain & de la conftitution de 
l'homme ^ & celles-là font à peu près les mêmes 
chez tous les peuples. H y en a d'autres qui font 
bornées par les montagnes & par les fleuves; car 
chaque pays a fes opinions comme fes plantesJ 
Toutes enfemble forment la raifon du peuple. 
Quel (peâacle pour un Philofophe ^ fur-tout lorf* 
qu'élevé à une grande diftance ^ fa vue plonge fur 
cet amas de préjugés & d erreurs t Descartes en 
&t épouvanté. Voilà donc > dit'^il y la raifon hu- 
maine ! Dès ce moment il fendt s'ébranler tout 
f édifice de fes connoiflances : il voulut y porter 
la main pour achever de le renverfer ; mais il n a- 
Toit point encore aflez de force ^ & il s'arrêta. Il 
pourfuit les obfervations ; il étudie la nature phy- 
fique. Tantôt il la conftdère dans toute (on éten- 
due y conune ne formant qu'un feul & immenfe 
ouynige i tantôt il la fuit dans fes détails. La 
nature vivante fie la nature morte > l'être brut 
£c l'être organifé ^ les difiérentes clafles de gran* 
jdeurs & de formes ^ la chaîne des exigences fuc- 
cefflves^ les deftruâions &les renouvellemens^ les 
.variétés & les rapports ^ rien ne lui échappe j 
tomme rien ne l'étonné. J'aime à le voir debout 
fui la cime des Alpes , élevé par Ùl fituation au- 
îdeifiis de TEurope entière £c plus encore par fou 
Hénif i fuiyant dç f «eU U coivfe du P^ 2 ^^ ^^>^| 
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9tt RkÀne & du Danube > & de-là s'^Ie vâtit par I^ 
penfée vers les cieux qu'il parpît coucher y péné*^ 
trant dans les réfervoirs deftinés à fournir à VEu^ 
tope ces amas d eaux immenfes ; quelquefois ob^ 
fervant à fes pieds les efpèces innombrables de 
végétaux femés par la nature fur le penchant des 
précipices ou entre les pointes des rochers; quel-^ 
quefois mefu^ant la hauteur 4e ces montjàgnes 
éternelles de glace ^ quifemblent jettées dans Iça 
vallons des Alpes pour les combler y ou méditanc 
profondément à la lueur des éclairs êc au bruit des 
tonnerres ( j» )• Ah 1 c eft dans ces momens que lame 
4u Philofophe s'étend ^ devient immenfe & pro^ 
fonde comme la nature. C eft alors que fes idées 
s'élèvent & planent fur VUnîvers , pour en faifir 
les rapports & en embraffer Féteqdye. Infatiable de 
voir & de connoitre , par-tout pu il pafFe^ Des^ 
CARTES interroge la vérité. Il la demande à jtous 
les lieux qu'il parcourt y il U pomrfuit de pays en 
pays. Dans les Villes priiçs.dWaut^ ce font les 
Savans qu'il cherche. MaxiQiiliçn de Bavière vole 
dans Prague y dont il s'eft rendu maître > la Capi-^ 
taie d'un Royaume conquis. Descartes n'y voit 
que l'ancien féjour de Tyçhp*Brahé« Sa mémoire 
y étoit encore récente ; Û interroge tous ceux qui 
l'ont connu, ; il fuit tes tra^ces de fes penfées i U 
jcaffemble > dans les converfations^ les reftes épars 

^'un grand hommet âîaû voyageoient anp:efoia 

les 
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les Pithagore & les Platon , lorfqu*lls alloîent 
dans rOrient étudier ces colonnes favântes , ar- 
chives des Nations & monumens des découver- 
tes antiques. Descartes, à leur exemple , ramafle 
tout ce qui peut fervir d*aliment à fon génie ; fem^ 
blable à ces chênes vigoureux donc les fibres Ôc 
les racines étendues dans le fein de la terre , y 
vont chercher , à une grande dîftance , tous les 
lues propres à former leur fève y tandis que dans 
les airs leurs cimes élevées vont au-devant des 
nuages > raflembler les vapeurs humides , & pom- 
per les particules d'air , deftinées auflî par la na- 
ture à les nourrir. En eft-ce affez ? Et Famé de 
Descartj^s eft-ellc formée ? Non: tant d'idées 
raffemblées dans fes voyages ne lui auroient en^ 
core fervi de rien , s'il n avoit eu Tart de fe lés 
approprier par des méditations profondes y art fi 
néceffaire au Philofophe , fi inconnu au vulgaire ^ 
& peut-être fi étranger à Phomme. En eflFet^ qu*eft- 
ce que méditer ? Ceft ramener au-dedans de nous no^ 
tre cxiftcnce répandue toute entière au dehors j c*eft 
• nous retirer de l'Univers pour habiter dans notre 
ame ; c'eft anéantir toute Taûivité des fens pour 
augmenter celle de la penfée ; c eft raffembler en 
un point toutes les forces de Tefprit; c'eft mefurcr 
le temps , non plus par le mouvement & par Tef- 
pace y mais par la fucceffion lente ou rapide des 
idées. Ces méditations; dans Descartes ^ avoient 
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tourna en habitude (i o). Elles le fuî volent par-tout. 
.Dans les voyages , dans les camps , dans les occu- 
pations les plus tumultueufes y il avoît toujours 
un afile prêt où fon ame fe retiroit au befoin. 
Cétoît là qu'il appeloit fes idées. Elles accou- 
roient en foule. La méditation les faifoit naître. 
'L efprit géométrique venoit les enchaîner. Dès fa 
jeuneffe il s'étoit avidement attaché aux mathé* 
matiques , coipme au. feul objet qui lui préfen- 
toit l'évidence ( 1 1). Cétoit là que fon ame fe rcpo- 
foit de l'inquiétude qui la tourmentoit par-tout ail- 
leurs. Alais dégoûté bientôt de ces fpéculations 
qui s'égarent & fe perdent hors des bornes du mon- 
de phyfique^ le défir de fe rapprocher des hommes 
le rentraînoit à l'étude de la nature. II fe livroit à 
toutes les fciences. Il n^ trouvoit pas la certi- 
tude de la géométrie , qu'elle ne doit qu'à la fim- 
plicité de fon objet ; mais il y tranfportoit du moins 
. la méthode des Géomètres. C eft d'elle qu'il appre- 
- noit à fixer toujoiurs le fens des termes , & à n'en 
abufer jamais , à décompofer l'objet de fon étude , 
à lier les conféquences aux principes y à. remon- 
ter par l'analyfe, à defcendre par la fynthèfe. Ainfî 
l'efprit géométrique aflPermiflbit fa marche ; mais 
le courage & l'efprit d'indépendance brifoit de- 
vant lui les barrières, pour lui frayer des routes. 
Il étoit né avec l'audace du génie ; & fans doute 
1^ événemens dont il avoit été témoin ^ les grands 
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ïpeâacles de liberté qu'il avoit vus en Allema« 
gne y en Hollande y dans la Hongrie & dans la 
Bohème y avoient contribué à développer encore 
en lui cette fierté d'efprit naturelle. Il ofa donc 
concevoir l'idée de s'élever contre les tyrans de la 
taifon. Mais avant de détruire tous les préjugés 
qui étoient fur la terre > il falloir commencer par les 
détruire en lui-même* Comment y parvenir? Con> 
m^nt anéantir des formes qui ne font point notre 
ouvrage y & qui font le réfultat néceflfaire de mille 
combinaifons faites fans nous f II falloit^ pour ain(t 
dire y détruire fon ame & la refaire. Tant de di£> 
ficultés n'effrayèrent point Descartes. Je le vois 
pendant près de dix ans luttant contre lui-même 
pour fecouer toutes fes opinions. U demande 
compte à fes fens de toutes les idées qu'ils ont 
portées dans fon ame ; il examine tous les tableaux 
de fon imagination > & les compare avec les ob- 
jets réels ; il defcend dans l'intérieur de fes per*» 
ceptions qu'il analyfe ; il parcourt le dépôt de fa 
jnémoire • & juge tout ce qui y efl raffemblé. 
Par-tout il poiurfuit le préjugé , il le chaffe de re-^ 
traite en retraite ; fon entendement peuplé aupa-i 
ravant d'opinions & d'idées, devient un défert im- 
menfe, mais où déformais la vérité peut entrer ( 1 2)« 
Voilà donc la révolution faite dans Tame de 
Descartes ; voilà fes idées anciennes détruites» 
Il ne s'agit plus que d'en créer d^autres y pour faire U 
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fon ame. Dieu ^ la nature 5 le genre humain f 
voilà quels vont être y le refte de fa vie > les objets 
de fes penfées. Il fe confacre à cette occupation 
fublime aux pieds des Autels. O jour ! 6 moment 
remarquable dans Phiftoire de lefprit luunain ! Je 
crois voir Descartes , avec le rcfpeâ dont il étoit 
pénétré pour la Divinité , entrer dans le Temple ^ 
& s y profterner. Je crois Tentendre dire à Dieu : 
Efprit éternel , puifque tu m'as créé , je ne veux 
point mourir fans avoir médité fur tes ouvrages. Je 
vais chercher la vérité, G tu Tas mife fur la terre. 
Je vais me rendre utile à l'homme y puifque je 
f^iis homme. Soutiens ma foiblefle , agrandis mon 
efprit y rends -le digne de la nature & de toi. Si tu 
permets que j'ajoute à la perfeftion des hommes, je 
te rendrai grâce en mourant , &'ne me repentirai 
point d'être né. 

, Je m'arrête un moment : Touvrage de la nature 
eft achevé. Descartes eft créé pour FUnivers. 
Elle a préparé long'temps avant fa naiffance tout 
ce qui devoit influer fur lui ; elle lui a donné les 
prédécefFeurs dont il avoit befoin ; elle a jette dan^ 
fon fein les femences qui dévoient y germer ; elle 
a établi entre fon efprit & fou ame les rapports 
nécefTaires ; elle a fait pafler fous fes yeux tous 
les grands fpeâacles & du monde phyfique & du 
monde moral; elle a raffemblé autour de lui , ou 
dans lui^ tous les reiTorts ^ elle a mis dans fa main 



( 25 )\ 
tous les înftrumens ; fon travail eft fini : c*eft peut- 
être un travail de vingt fiècles. Ici commence 
celui de Descartes. Je vais faire Thiftoire de fes 
penfées. On verra une efpèce de création. Elle 
cmbraffera tout ce qui eft , le temps & Tef- 
pace , refprit & la matière ; elle préfentera une 
machine immenfe , mue avec peu de refforts ; on 
y trouvera le grand caraftère de la fimplîcicé , 
l'enchaînement de toutes les parties, & fouvent, 
comme dans la nature phyfique , un ordre réel 
caché fous up défordre apparent. 

Je commence par où il a commencé lui-même; 
{i6) Avant de mettre la main à l'édifice , il faut jet* 
ter les fondemens; il faut creufer jufqu à la fource 
de la vérité ; il faut établir l'évidence , & diftin- 
guer fon çaraÊlère. Nous avons vu Descartes 
renvcrfer toutes les fauffes opinions qui étoient 
dans fon ame ; il fait plus , il s^élève à un doute 
univerfel ( 1 7). Celui qui s'eft trompé une fois, peut 
fe tromper toujours. Audi- tôt les cieux , la terre, 
les figures , les fons> les couleurs 5 fon corps mê^ 
me , & les fens avec lefqucls il voyage dans TU^ 
nivers , tout s'anéantit à fes yeux. Rien n eft affuré; 
rien n'exifte. Dans cette deftruftion générale , oà 
trouver un point d'appui ? Quelle fera la première 
vérité qui îervira de bafe à toutes les vérités ? 
Pour Dieu cette première vérité eft par -tout* 
Descartes la trouve dans fon doute même. Puif* 

Biv 
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que je 3oute i Je penfe j puifque je penfc> j'exîftc; 

JViais à quelle marque la reconnoît-il f A lem- 
preinte de Pévidcnçe. Il établit donc pour principe 
de ne regarder comme vrai que ce qui eft évident, 
c*eft-à-dîre ce qui eft clairement contenu dans 
l'idée de l'objet qu'il contemple. Tel eft ce fameux 
doute philofophîque de Descartes ( 1 8 ). Tel eft le 
premier pas qu'il fait pour en fortir^ & la première 
règle qu'il établir. Ceft cette règle qui a fait la 
révolution de l'efprit humain. Pour diriger len- 
tendcment , il joint l'analyfe au doute. Décom- 
pofer Içs queftions & les divifer en plufieurs 
branches ;. avancer par degrés des objets les plus 
(impies aux plus compofés , & des plus connus 
aux plus cachés ; combler l'intervalle qui eft en- 
tre les idées éloignées , & le remplir par toutes 
les idées intermédiaires ; mettre dans ces idées 
un tel enchaînement, que toutes fe déduifent aifé- 
ment les unes des autres , & que les énoncer y ce 
foit pour ainfî dire les démontrer : voilà les autres 
règles qu'il a établies, & dont il a donné Texemplc. 
( I $) On entrevoit déjà toute la marche de fa philo-; 
fophie. Puifqu il faut commencer par ce qui eft évi- 
dent & fimple, il établira des principes qui réunif-^ 
fent ce double cara£ière.Pour raifonner fur la natu-« 
re, il is apuy era fur dçs axiomes , & déduira des caufes 
générales tous les effets particuliers. Ne craignons 
pas de Tavouer iDesçARTEsa tracé un plan trop 
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3Iev(^ pour rhommc. Ce génie hardi a eu Vzmt>U 
tion de connoître , comme Dieu même connoît ; 
c'eft-à-dire ^ par les principes : mais fe méthode 
n'en eft pas moins la créatrice de la philofophiej 
Avant lui , il n'y avoit qu une logique de mots. 
Celle d'Ariftote apprenoit plus à définir & à di- 
vifer y qu'à connoître ; à tirer les conféquences > 
qu à découvrir les vprincipes. Celle des Scholafti-* 
ques y abfurdement fubtile ^ laifToit les réalités 
pour s'égarer dans des abftraâions barbares. Celle 
de Raimond Lulle n'étoit qu un afTemblage de ca- 
raâères magiques pour interroger fans entendre; 
& répondre fans> être entendu. C eft Descartes 
qui créa cette logique intérieure de Tame > pac 
laquelle Tentendementfe rend compte à lui-même 
de toutes fes idées y calcule fa marche > ne perd 
jamais de vue le point d'où il part & le terme 
où il veut arriver , efprit de raifon plutôt que de 
raifonnement ^ âc qui s'applique à tous les atts 
comme à toutes les fciences. 

Sa méthode eft créée : il a fait comme ces grands 
Architedes , qui concevant des ouvrages que TeP 
prit humain n avoit point imaginés avant eux^ 
commencent par fe faire de nouveaux inftrumens 
6c des machines nouvelles. Aidé de ce fecours ^ il 
entre dans la métaphyfîque. Il y jette d'abord un 
regard. Qu'aperçoit -il f Une audace puérile de 
Tefprit humain ^ des êtres imaginaires > des rêve^ 



rie; profondes ^ des mots barbares ; car dans tous 
les tenips^ Thomme^ quand il n'a pu connoitre ^ a* 
créé des fignes pour repréfenter des idées qu'il' 
n avoit pas ^ & il a pris ces fignes pour des con- 
noîflanccs. Descartes vit d un cowp d'oeil ce que 
devoit être la métaphyfique. Dieu , Tame & les* 
principes généraux des fciences : voilà fes objets. 
(20) Je m'élève avec lui jufqu'à la première caufe. 
Newton la chercha dans les mondes ; Descartes 
tt cherche dans lui-même. Il s'étoit convaincu de 
Fexiftence de fon ame ; il avoit fenti en lui Têtre 
qui penfe , c'eft-à-dire l'être qui doute , qui nie > 
qui affirme , qui conçoit, qui veut , qui a des er- 
reurs, qui les combat. Cet être intelligent eft donc 
fujet à des imperfeâions. Mais toute idée d'im- 
perfeâion fiippofe l'idée d*un être plus parfait. 
De l'idée du parfait naît l'idée de l'infini. D'où lui 
naît cette idée f Comment Thomme y dont les fa- 
cultés inteUe£hielles & morales font bornées de 
toutes parts , l'homme qui paffe fa vie à tourner 
dans l'intérieur d'un cercle , où à chaque point 
il fe fent preflé par ime barrière qui l'arrête & le 
repoufle , comment cet être fifoible a-t-il pu em- 
brafler & concevoir l'infini ? Cette idée ne lui eft- 
elle pas étrangère ? Ne fuppofe-t-elle pas hors de 
lui un être qui en foit le modèle & le principe ? 
Cet être n'eft-îl pas Dieu ? Toutes les autres idées 
jclaires & diâiiiâés que Thomme trouve en lui ^ ne 
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Tenferpaent que Texiftence poffible de leur objet t 

Fidée feule de Têtre pariait renferme une exiilence 
nécefTaire. Cette idée eft pour Descartes le coqh 
mencement de la grande chaîne. Si tous les êtresi 
créés font une émanation de Têtre incréé ; fi tou^ 
tes les loix , qui font Tordre phyfique & Tordre 
moral ^ font ^ ou des rapports néceffairés que Dieu 
a vus ^ ou des rapports qu'il a établis librement y 
en connoifFant ce qui eft le plus conforme à fes 
attributs y on connoitra. les loix primitives de la 
narare. Âinfî la connoiffance de tous les êtres fe 
trouve enchaînée à celle du premier être. Ceft eUe 
au/Ti qui affermit la marche de Tefprit hamain ^ Ôc 
fert de bafe à Tévidence. Cefl elle qui, en m'ap- 
prenant que la vérité éternelle ne peut me trom-* 
per 5 m'ordonne de regarder comme vrai , tout 
ce que ma raifbn me préfentera comme évU 
dent. 

Appuyé de ce principe y & sûr de fa marche ^ 
Descartes paffe à Tanalyfe de fon ame. Il a remar* 
que que, dans fon doute, Tétendue, la figure ôc la 
ibouvement s'anéantiffoient pour lui. Sa penfée feu^» 
le demeuroit; feule elle reftoit immuablement atta^ 
chée à fon être , fans qu'il lui fôt poflîble de Ten i^pa^ 
ttt. il peut donc concevoir djftinâement que fa pen« 
iée exâte , fans que rien n'exifte autour de lui. L'ame 
fe conçoit donc fans le corps. De-là naît la dif^ 
tinâion de Tétre penfanc & de Têtre xnatérielr 
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Pour juger de la nature des deux fubftances > Dës^, 
CARTES cherche une propriété générale dont tou- 
tes les autres dépendent. C eft Tétendue dans la 
matière ; dans Tame c'eft la penfée. De l'étendue: 
naiffent la figure & le mouvement ; de la penfée naît 
la faculté de fentir , de vouloir , dlmaginer. Ué-. 
tendue eft divifible de fa nature ; la penfée fimplci 
cft indivifible. Comment ce qui eft fimple appar-: 
tiendroit-il à un être compofé de parties f Com- 
ment des milliers d'élémens y qui forment un corps ^ 
pourroient-ils former une perception ou un juge- 
ment unique ? Cependant il exifte une chaîne fe-ï 
crette entre Tame & le corps. L*ame n'eft-elle que: 
iemblable au Pilote qui dirige le vaiffeau f Non, 
elle fait un tout avec le vaiffeau qu'elle gouverne. 
C eft donc de Pétroite correfpondance qui eft en- 
tre les mouvemens de Tun , & les fenfations ou 
penfées de Tautre y que dépend la liaifon de ces deux 
principes fi divifés & fi unis (21). Ceft ainfî que 
Descartes tourne autour de fon être, & examiné, 
tout ce qui le compofe. Nourri d'idée? intellec- 
tuelles y & détaché de fes fcns , c'eft fon ame qui; 
le firappe le plus. Voici une penfée faite pour éton- 
ner le peuple, mais que le Philofophe concevra* 
lans peine. Descartes eft plus sûr de lexiftence 
de fon ame que de celle de fon corps. En effet , 
que font toutes les fenfatipns , finpn un avçrtiffe- 

ment étemel pour Tame qu elle exifte ? Peut-ellft 



ïbrtir hors d*elle-mêmc , fans y rentrer à chaque 
enflant par la penfée f Quand je parcours tous les 
objets de l'Univers , ce n'cft jamais que ma penfée 
:que j'aperçois. Mais comment cette ame fran- 
chît-elle Tintervalle immenfe qui eft entr'elle & la 
matière f Ici Descartes reprend fon analyfe Ôcle 
m de fa méthode. Pour juger s'il exifle des corps^ 
il confulte d abord fes idées. Il trouve dans fon 
ame les idées générales d'étendue y de grandeur ^ 
<le figure , de fituation^ de mouvement , & une 
foule de perceptions particulières. Cfes idées lui 
apprennent bien Pexiftence de la matière y comme 
objet mathématique ; mais ne lui difent rien de 
fon exiftence phyfique & réelle. Il interroge en-i 
fuite fon imagination. Elle lui offre ime fuite de 
tableaux où des corps font repréfentés : fans doutQ 
l'original de ces tableaux exifte ^ mais ce n efl enr 
core qu'une probabilité. Il remonte jufqua fes 
iens. Ce font eux qui font la communication de 
Tame & de TUnivers ; ou plutôt ce font eux qui 
créent TUnivers pour T^me. Ils lui portent chaque 
portion du monde en détail ; par une métamor- 
phofe rapide ^ la fenfation devient idée ; & Tame 
:voit dans cette idée > comme dans un miroir y le 
monde qui eil hors d'elle. Les fens font donc les 
mefTagérs de Tame ; mais quelle foi peut-elle ajou*^, 
ter à leur rapport ? Souvent ce rapport la trompe* 

^ESCA&TES remonte alocs juf^u àDieu.P']tw 
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la véracité de Têtre fuprêtne ; de l'autre > le pen^ 
chant irréfiftible de rhomme à rapporter fes fenfa^ 
tîons à des objets réels qui exiflent hors de lui ; 
^oilà les motifs qui le déterminent; & il fe reflaifit 
, Jde rUnivers phyfique qui lui échappoit. 

Ferai - je voir ce grand Homme , malgré la 
circonfpeâion de fa marche > s'égarant dans la 
métaphydque , & créant fon fyflême des idées 
Innées f Mais cette erreur même tenoit à la 
grandeur de fon génie. Accoutumé à des mé- 
ditations profondes y habitué à vivre loin des 
bornes des fens^ à chercher dans l'intérieur de 
i'ame ou dansFeffence de Dieu^ Torigine, Tordre 
& le fil de fes connoifTances ^ pouvoit-il foupçon- 
lier que Tame fut entièrement dépendante des fens 
pour les idées ? N*étoit-il pas trop aviliffant pour 
elle qu elle ne fût occupée qu'à errer fur le mon* 
'de phyfique pour y ramaffer les matériaux de fes 
connoiflances ^ comme le Botanifle qui cueille fes 
végétaux ^ ou à extraire des principes de fes fen- 
fations^ comme le Chymifte qui analyfe les corps? 
D'ailleurs , peut-être que Descartes vit dans les 
idées innées , un pont de communication entre 
Tame & la matière. Depuis on a eu l'audace de 
rompre le pont ; mais qui maintenant pourra nous 
expliquer comment fe fait le paflfage ? Qui nous 
dira auffi ce que c'eft que Tame des bêtes ? Quels 
font ces êtres finguliers û fupérieurs aux végétaux 
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par leurs organes > fi. inférieurs à rhomme par leuw 

facultés ? Quel eft ce principe qui , fans leur don- 
ner la raifon y produit en eux des fenfations y du 
mouvement & de la vie ? Quelque parti que Ton 
embrafle y la raifon (e trouble y la dignité de rhom- 
me s ofFenfé , ou la Religion s'épouv,ante. Chaque 
fyftème eft voifm d*une erreur ; chaque route eft 
fur le bord d'un précipice. Ici Descartes eft en* 
traîné par la force des conféquences & Tenchaî- 
nement de fès idées vers un fyftème auffi fingulier 
•que hardi y & qui eft digne au moins de la gran* 
deur de Dieu. En effet y quelle idée plus fublime 
que de concevoir une multitude innombrable de 
machines y à qui Forganifation tient lieu de prin^^ 
cipe intelligent ; dont tous les refforts font diffé-i 
rens félon les différentes éfpèces & les différens 
buts dé la création ; où tout eft prévu y tout com-> 
' biné pour la confervation & la reproduâion des 
êtres ; où toutes les opérations font le réfultat 
toujours sûr des loix du mouvement ; où toutes 
les caufes qui doivent produire des millions d'ef« 
fets y font arrangées jufqu'à la fin des ûècles > 6c ne 
dépendent que de la correfpondance & de l'har* 
•monie de quelque partie de matière. Avouons-le; 
ce fyftème donne Ja plus grande idée de Tart de 
i^tcmel-Géomètre, comme Tappeloit Platon. Cefl: 
ce même caraâèœ degrandenr que l'on a retrouvé 
depuis dans lUxannonie péétabUe de Leibnia; 



câràâère plus propre que tout autre à féduîre les 
hommes de génie , qui aiment mieux voir tout en 
un inftant dans une grande idée ^ que de traîner 
leur ame fur des détails d'obfervations & fur quel- 
ques vérités éparfes & ifolées. 

Descartes s'eft élevé à Dieu , eft dcfcendu 
dans fon ame , a faifi fa penfée ^ Ta féparée de la 
matière , s*eft afTuré qu'il exiftoit des corps hors 
de lui. Sûr de tous les principes de fes connoif- 
fances y il va maintenant s'élancer dans TUnivers 
phyfique. Il va le parcourir , Tembraffer , le con- 
noître; mais auparavant il perfeâionne Finflrument 
de la géométrie dont il a befoin. Ceft ici une des * 
parties les plus folides de la gloire de Descartes ; 
c'eft ici qu il a tracé un fillon , dont la profondeur 
fera éternellemeot marquée dans Thiftoire de Tef- 

-prit humain. Ualgèbre étoît créée depuis, long- 
temps. Cette géométrie métaphyfique qui exprime 
tous les rapports par des lignes univerfels^ qui fa- 
cilite le calcul en le généralifant y opère fur les 
quantités inconnues , comme fi elles étoient con- 
nues , foumet à lefprit ce qui femble être hors de 

*fà fphère y accélère fa marche , & augmente fon 
étendue en fubftituant un ligne abrégé à des com- 

' binaifons nombreufes ; cette fcience inventée par 

' les Arabes ; ou du moins tranfportée par eux eti 
Efpagne^ cultivée parles Italiens^ avoit été agran-> 
4ie & perfeâionnée par \m François > mais malgré 

leii 



îel d^ôôUvèrtçç importantes de rilluâire Vîete } 
tnalgréun pas ou deux qu'on avoit faits après lui en 
Angleterre , il reftoit encore beaucoup à d(^cou-^ 
Vrir. Tel étoit le fort de Descartes , qu'il nci 
pouvoît approcher d'une fcîence, fans qu'auirMÔt 
elle ne prît une face nouvelle. D'abord il tra-i 
vaille fur les méthodes de Tanalyfe pure* Pouc 
fovilager l'imaguiation y il diminue le nombre des 
fîgties ; il repréfente par dçs chiffres les puiflances 
des quantités, & Amplifie 3 pour ainfi dire , le m4- 
chânifi^ie algébrique. Il $'élève enfuite plus haut; 
il trouve fa fameufe méthode des indéterminées y 
artifice plein d^adreffe^ où Fart^ conduit par le gé- 
nie 3 fyrprend là vérité ^ en paroiflanç s'éloigner 
d'elle i il apprend à connoître le nombre & la na- 
ture des racines dans chaque équation 31 par la 
combinaifon fucceflîvç de fignes ; règle auflî utile 
que fimple, que la jaloufie & l'ignorance ont atta- 
quée , que la rivalité nationale a dîfputéç à Des- 
CARTES, & qui n'a été démontrée qve depuis quel- 
ques années *. Ceft ainfi que les grands Hommes 
découvrent , comme par infpiration , des vérités 
que les hommes ordinaires n'entendent quelque- 
fois qu'au bout de cent ans de pratique & d'étude; 
& celui qui démontre ces vérités après eux , ac-i 
quiert encore une gloire immortelle, L'a'gèbre 

i Voyct Ici Mcmoue^ 4e l'Académie 4ç$ Sciences , tnojit'ij^n 
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aln(î pcrfeâionni^e ^ il reftoit un pas plus difficile à 

faire. La méthode d'AppoUonius & d'Archimede, 
■qui fiit celle de tous les anciens Géomètres, 
cxaâe & rigoureufe pour les démonftrations, étoit 
peu utile pour les découvertes. Semblable à ces 
machines qui dépenfent une quantité prodigieufe 
de forces pour peu de mouvement y elle confu- 
moit Pelprit dans un détail d'opérations trop com- 
pliquées , & le traînoit lentement d une vérité à 
Tautre. Il falloir une méthode plus rapide. Il fal* 
loit un inftrument qui élevât le Géomètre à une 
hauteur d'où il pût dominer fur toutes fes opéra- 
tions , & fans fatiguer fa vue y voir d'un coup 
d'oeil des efpaces immenfes fe refferrer comme en 
un point. Cet inftrument, c'eft Descartes qui Ta 
créé : c'eft l'application de l'algèbre à la géohiétrie. 
Il commença donc par traduire les lignes , les fur* 
faces & les folides en caraâères algébriques ; mais 
ce qui étoit lefFort du génie , c'étôit après la réfo- 
lution du problême , de traduire de nouveau les 
caraÛères algébriques en figures. Je n'entrepren- 
drai point dé détailler les admirables découvertes 
fur Içfquelles eft fondée cette analyfe créée par 
Descartes. Ces vérités abftraites & pures , faites 
pour être mefurées par le compas , échappent au 
pinceau de l'éloquence ; & j'afFoiblirois fElogé 
dun grand Homme , en cherchant à peindre ce 
qui ne doit être que calculé. Contentons -nous 



témàrqùer ici, que par fon analyfe Descartes lïe 
faire plus de progrès à la géométrie y qu elle n eri 
iivoit fait depuis la ci^éatîon du motldfe. Il abrégea 
les travaux y il multiplia les forces , il dohnâ Und 
nouvelle fnarche à Tefprit humaîrt. Ceft l'analyfe 
qui à été rinftrumèilt de toutes les grandes dé* 
couvertes des hiodemes. Ceft Tanalyfe qui , dans 
les rtiairis des Léibnitz , des Newton & des Bef- 
noulli y a produit cette géométrie Nouvelle 6t 
iublime qui fôumet l*îrifini au calciil. Voilà Tou-- 
vrage de Descartes. Quel eft dofiC cet hohimé 
extraordinaire qui a laiffé fi loin de lui tous ieS 
fiècles pàffés , qui a ouvert de nouvelles toutes 
aux (iècles à vehîr, & qui dans le (îen avoit à peîné 
trois homnies quifufleîit en état de leUtendre f II eff 
Vrai qu il avoit répandu fut toute fa géométrie une 
certaine obfcUrité ; foit qu'accoutumé à franchît 
d^un faut des intervalles immehfes , il ne s'aper- 
çût pas feulement de toutes les idées întermé^ 
diaire^ qu'il fupprimoît ^ 6c qui font des points 
d'appui néceflaires à la foibléffe ; fbit que fbn de& 
fein fut de fecouer lelpfit hurtiaîti, & de TaccoUtu- 
tner aux grands efFotts ; foit enfin que, tourmenté 
par des rivaux jaloux & foibles y il voulût une fols 
les accabler de fon génie y & les épouvanter de 
toute la diftande qui étoit entr'cux & lui {2 2). [ 
Mais ce qui prouve le mieux toute Téténdue dé 
i efpric de DesCartes ; c'eft qu'il eft le premier qu{ 

Ç'ij 
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aït conçu la grande idée de réunir toutes les fcîen- 

ces , Ôc de les faire fervir à la pcrfedion 1 une de 
î autre. On a vu qu il avoit tranfporté dans fa Ip-^ 
gique la méthode des Géomètres. Il fe fervit d^ 
ranalyfe logique pour perfectionner Falgèbre ; il 
appliqua cnfuite Falgèbre à la géométrie j. la géo- 
jmétrie 6c Talgèbre à la méchanique ; 6c ces troi« 
fciences combinées enfemble à Tadronomiç. C eft 
4oac à lui qu'on doit les premiers eilàis de rappU* 
cation de la géométrie à la phyiîque i application 
qui a créé encore une fcience toute nouvelle* Ar- 
mé de tant de forces réunies ^ Descartss marche 
à la nature ; il entreprend de déchirer fes voiles p 
fie d expliquer le fyftème du monde. Voici un nou^ 
|rel ordre de chofes : voici des tableaux plus grands 

J^eut-être que ceux que préfente Thiftoire de toutes 
es Nations &: de tous les Empires (a ?)• 

Qu'on me donne de la matière & du mouver 
jnent y dit Descârtes > & je vais créer un monda. 
P'abord il s'élève par la pcnfée entre la terre ôc 
les cieux ^ ôc de-là il embraife l'Univers d'un conp 
d'oeil. Il voit le monde entier comme une feul« 
^ immenfe machine y dont les i^oues & les reilbrt^ 
ont été difpofés au commencement de la manière 
la plus ûmple , par une main étemelle^ Parmi cette. 
quantité ef&oyable de corps & de mouvemens j^ 
XL cherche la cUfpoHtlon des centres. Chaque corps 
fi fon centre paiûci^r ^ chaque f}[^è«$ a iofj^ ç^&ê 



tre g(^néral. Sâfis doute àuflî il y a un centre uni- 
verfel, autour duquel font rangés tous les lyftèmet 
tde la nature. Mais où eft-il , & dans quel point de 
rcfpace ? Dëscartës place dans le Soleil le centre 
du fyftème auquel nous fommes attachés. Ce fyf- 
tème eft une des roues d* la machine ; le Soleil 
cft le point d*appui. Cette ^ande roue embraflb 
dix-huit cent millions de lieues dans fa circonfé- 
rence, à ne compter que jufqu^à lorbe de Saturne. 
<^ue feroit-ce fi on pouvoit fuivre la marche ex- 
centrique des Comètes ? Cette roue de l'Univers 
doit communiquer à une roue voifine , dont là 
circonférence eft peut-être plus grande encorç. 
Celle-ci communique à une troîfième y cette troî- 
iième à une autre , & ainfi de fuite dans une pro- 
grefiion infinie, jufqu'à celles qui font bornées par 
les dernières limites de l'efpace. Toutes , par Ist 
communication du mouvement y fe balancent & fft 
tontre- balancent, agiflent 6c réagiffent Tune fur 
l'autre , fe fervent mutuellement de poids & dt 
^ntre -poids , d'où réfulte l'équilibre de chaque 
fyftème , 6c de chaque équilibre particulier > 
féquilibre du monde. Telle eft Tidée de cette 
grande machine , qui s'étend à plus de centaine^ 
de millions de lieues que l'imagination n*en peut 
«concevoir , 6t dont toutes les roues font des mcMi* 
des combinés les uns avec les autres. 

ÇeA cette machine que Déscartes conçoit i 

Çiij 
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îfiç qu'il entreprend de créer avec trois loix de thé^ 

chanique. Mais auparavant il établit les proprié^ 
tés générales de Tefpace > de la matière & du 
.mouvement. D'abord ^ comme toutes les parties 
font enchaînées, que nulle part le méchanifme 
n eft interrompu , & que la matière feule peut 
9gir fur la matière > il faut que tout foit plein. Il 
^dmet donc un fluide immçnfe & continu , qui 
circule entre les parties folides dç TUnivers ; ainfî 
lie vuide eft profcrit de la nature. L'idée de Pef- 
pace eft néceflairement liée à celle de Tétendue ; 
fie Descartes confond l'idée de T/étendue avec 
celle de la matière : car on peut dépouiller fuccefr 
fivement les corps de toutes leurs qualités ; mais 
rétendue y reftera fans qu'on puifle jamais len 
détacher, Ceft donc l'étendue qui conftitue la 
jnatière > & c eft la matière qui conftitue Tefpace. 
Mais où font les bornes de lelpace ? D e s c a r- 
T ç s ne les conçoit nulle part , parce que Tima- 
gination peut toujours s'étendre au-delà. L'Uni- 
yers eft donc illimité ; il femble quç Tame de ce 
grand Homme eût été trop refTçrrée par les bor- 
nes du monde ; il n ofè point les fixer. Il examine 
.cnfuite les loix du mouvement : mais quçft-ce 
que le mouvement ? C eft le plus grand phénomène 
de la nature ^ & le plus inconnu. Jamais Thom- 
me ne faura comment le mouvçment d*un çorp$ 

peut paiTer dans uq 9utre« Il faut donc fe borner à 
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connoître par quelles loix générales U fe diftrî- 

bue , fe conferve ou fe détruit ; & c eft ce que 
perfonne n avoir cherché avant Descartes. Ceft 
lui qui le premier a généralifé tous les phénomè- 
nés, a comparé tous les réfultats & tous les effets, 
pour en extraire ces loix primitives : & puifque 
dans les mers, fur la terre & dans les cieux, tou^ 
ç'opère par le mouvement , n'étoit - ce pas re- 
mettre aux hommes la clef de la nature ? Il fe 
trompa : je le fais. Mais malgré fon erreur , il 
n'en eft pas moins l'Auteur des loti du mouve- 
ment. Car pendant trente fiècles les Philofophcs 
ny avoient pas même pcnfé ; &'dès qu il en eut 
donné de faufles , on s'appliqua à chercher les 
véritables. Trois Mathématiciens célèbres * les 
trouvèrent en même temps ; c'étoit l'efFet de 
fcs recherches & de la fecouffe qu'il avoit don- 
née aux efprits. Du mouvement il paffe à la ma- 
tière , chofe auflî inçompréhenfible pour l'homme. 
Il admet une matière primitive, unique, élémen- 
taire , fource & principe de tous les êtres, diviféç 
& divifible à l'infini , qui fe modifie par le mouve- 
ment , qui fe compofe & fe décompofe , qui vé- 
gettc ou s*organife, qui par Taûivité rapide de lès 
parties devient fluide , qui par leur repos demeure 
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înaSîve & lente > qui circule fans cefle dans des 

moules & dès filières innombrables , & par Tat- 
femblage des formes conftitue l'Univers» Ceft 
avec cette matière qu'il entreprend de créer un 
ttïOûdé. 

Je n entrerai point dans le détail de cette créa^* 
tîon» Je ftê peindrai point ces trois éldmens fi con-* 
nus , formés par des millions de particules entaf- 
fées > qui fe heurtent ^ fe frôiflent & fe brifent; ces 
éléthèns emportés d'un mouvement rapide autour 
dé divers centres, & marchant par tourbillons ; la 
force centrifuge qui naît dû mouvement circu- 
laire ; chaque élément qui Te place à différentes 
dîftances 3 à raifon de fk pefanteur y h matière la 
plus déliée qui fe précipite vers les centres ôc y 
va former des Soleils ; la plus malîîve rejettée ver$ 
les circonférences ; les grands tourbillons qui en- 
gîoutiflent les tourbillons voifîns trop foibtes pour 
leur réftfter , 6c les emportent dans leurs cours j 
tous ces tourbillons irôulans dans Te/pace im-» 
ïhenfè y & chacun en équilibre , à raifon de leur 
maflp fit de leur vîtelle. C^eft au Phyficîen plutôt 
qu a rôrateur à donner l'idée de ce fyftème , que 
TEurôpe adopta avec tranfport, qui a préfîdé fi 
long- temps au mouvement des deux y & qui eft 
aXtiourd'hui tout-à-fait renverfé. En vain les hom^ 
mes les plus fa vans du fiècle paifé & du nôtre ^ en 
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vaîn les Huyghetis > les Bulfinger , les Mrflebtttf*^ 
che y les Léibnita , les Kirkcr & les Bemoulii ; 
ênt travaillé à réparer ce grand édifice ; Il mena* 
^oît ruine de toutes parts , & il a fallu l'abandon* 
ner. Gardons-nous cependant de croire que ce 
fyftème , tel qu*îl eft y ne foit pas loUvrage d'un 
génie extraordinaire* Perfonne encore n'avoit con* 
çu une machine auffi grande ni auflî vafte ; per-» 
fonne n*avoit eu Tidée de ralTembler toutes le* 
obfervations faites dans tous les fiècles , 6c d*eii 
bâtir un fyftème général du monde ; perfonne 
n^avoit fait un ufage auflî magnifique des loix de 
Téquilibre & du mouvement ; perfonne d*un petit 
Aombre de principes fimples nWoit tiré une foulft 
de conféquences fî bien enchaînées. Dans un 
temps où les loix du méchanifme étoient H peit 
connues > où les obfervations aibonomiques étoient 
(i imparfaites , il eft beau dWoir même ébauché 
lUnivers. D^âilleurs tout fembloit inviter l'hom- 
me à croire que c'étoit là le fyftème de la nature; 
4u moins le mouvement rapide dt toutes les fphè- 
ws , leur rotation fur leur propre centre , leurs 
orbes plus ou moins réguliers autour d*un centre 
commun , les loix de fimpulfion établies fie con- 
nues dans tous les corps qui nous environnent , 
Tattalogie de la terre avec les deux , Tenchaîne- 
ment de tous Jes corps de VUnivers^ enchaîner 



knent qui doit être formé par des lîens phyfiques 
& réels ; tout femble nous dire que les fphères ce- 
leAes communiquent enfemble & font entraînées 
par un fluide invifible & immenfe qui circule au- 
tour d elles. Mais quel eft ce fluide ? Quelle eft 
cette impuliion ? Quelles font les caufes qui la 
jnodifient, qui l'altèrent & qui la changent ? Com- 
ment toutes les caufes fe combinent ou fe divi- 
fent-ëlles pour produire les plus étonnans effets f 
Ceft ce que Descartes ne nous apprend pas ; c'eft 
ce que Thomme ne faura peut-être jamais bien; 
car la géométrie y qui eft le plus grand inftrument 
dont on fe ferve aujourd'hui dans la phyiique > n a 
de prife que fur les objets fimples. Audi Newton , 
tout grand qu'il étoit, a été obligé de Amplifier 
rUnivers pour le calculer. Il a fait mouvoir tous 
les aftres dans des efpaces libres : dès4ors plus de 
fluide y plus de réfiftances > plus de frottemens \ les 
liens qui unifient enfemble toutes les parties du 
monde ne font plus que des rapports de gravita- 
tion 9 des êtres purement mathématiques. Il faut 
en convenir; un tel Univers eft bien plus aifé à cal- 
culer que celui de Descartes y où toute aâion eft 
fondée fur un méchanifme. Le Newtonien tran- 
quille dans fon cabinet ^ calcule la marche des 
fphères > d'après un feul principe qui agit toujours 
id'une manière uniforme. Que la main du Génie 
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^nî prénde à FUnIvers > faififTe le Géomètre & le 

tranïporte tout- à-coup dans le monde de DescaRt* 
TES, Viens p monte y franchis Tintervalle qui te 
fépare des cieux > approche de Mercure ^ paflb 
1 orbe de Vénus y laifle Mars derrière toi , vien^ 
te placer entre Jupiter & Saturne ; te voilà à qua.« 
tre-vingt mille diamètres de ton globe. Regarde 
maintenant ; vois-tu ces grands corps qui de loin 
te paroîflent mus d'une manière uniforme ? Vois 
leurs agitations & leurs balancemens > femblables 
à ceux d un vaiffeau tourmenté par la tempête V 
dans un fluide qui piefTe & qui bouillonne ; vois 
& calcule n tu peux ces mouvemens* Âinfî quand 
le fyftème de Descartes n*eût point été auffi dér 
feâueux^ ni celui de Newton aufli admirable^ les 
Géomètres dévoient par préférence embrafler le 
dernier ; 6c ils l'ont fait. Quelle main plus hardie ^ 
profitant des nouveaux phénomènes connus & des 
découvertes nouvelles ^ ofera reconftruire avec 
plus d'audace ôc de folidité ces tourbillons ^ que 
Pescartes lui-même n'éleva que d'une main foi- 
ble ? ou > rapprochant deux Empires divifés ^ eiv- 
treprendra de réunir lattradion avec Timpulfion , 
en découvrant la chaîne qui les joint f ou peut- 
être nous apportera une nouvelle loi de la nature 
inconnue jufqu'à ce jour > qui nous rende compte 
également & des phénomènes des cieux > & de 
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€eux de la terre f Mais lexécudon de ce projet eH 
«ticore reculée. Au (îècle de Descartes il n'étoit 
{ms temps d'expliquer le fyflèffle du inonde. Ce 
temps n'cft pas venu pour nous. Peut-être l'efprît 
iiumatn n'eft-il qu'à fon enâmce. Combien de fiè* 
icles âtudra-t-il encore pour que cette grande en- 
treprife vienne à fa maturité ! Combien de fois 
fiiudra<^t-il que les comètes les plus éloignées fe rap- 
prochent de nous & defcendent dans la partie infé- 
rieure de leurs orbites? Combien &udra^-ii décou- 
vrir dans le monde planétaire ^ ou de Satellites nou- 
veaux 5 ou de nouveaux phénomènes des Satelli- 
tes déjà connus? Combien de mouvemens irrégu- 
liers affigner à leurs véritables caufes ? Combien 
perfeâionner les moyens d'étendre notre vue aux 
plus grandes diftances > ou par la réfraâion y ou 
par la réflexion de la lumière ? Combien attendre de 
hafaixis qui (erviront mieux la philofophie que des 
liècles d'obfervations? Combien découvrir de chaî- 
fies &de fils imperceptibles > d*âbord entre tous leg 
êtres qui nous environnent ^ enfuite entre les êtres 
léiôignés ? Et peut*être après ces coUeûîons im- 
-menfes de faits ^ fruits de deux ou trois cents fîècies , 
combien de bouleverfemens êc de révolutions ou 
phyfiques ou morales lur le globe , fufpendront 
encore pendant des miUiers d années les progrès 
iâe Teiprit humain dans cette Ta^e étude de la aa: 



turef Heureux i û après ces longues interruptîoatf 
le genre humain renoue le fil de Tes conncûflanc«f 
au point où il avoit été rompu ! Ceft alors pautr 
être qu'il fera permis à Thomme de penier à fatrf 
un fyftème du monde ; & que ce qui a été com^ 
mencé dans l'Egypte ôc dans Tlnde y pourfuivi 
dans la Grèce ^ repris 6c développé en Italie ^ en 
France ^ en Allemagne de en Angleterre > s'achcr 
vera peut-être ^ ou dans les pays intérieurs df 
l'Afrique > ou dans quelqu endroit fauvage de 
l'Amérique Septentrionale ou des Terres Auftra^ 
les ; tandis que notre Europe favantf! ne fera pluf 
qu'une folitude barbare y ou fera peut-^tre engloi** 
tie fous les flots de l'Océan rejoint à la Méditec^- 
ranée. Alors on fe fouviendra de Descartes ^ fie 
fisn nom retentira dans des lieux où aucun fon ne 
s'eft fait entendre depuis la naiffance du monde. 

U pourfuit fa création t des cieux il defcend fuf 
la terre. X^es mêmes mains qui ont arrangé & con£v 
«lût les corps céleiles > travaillent à la compoH^ 
tion du globe de la terre. Toutes les parties ten- 
dent vers le centre. La pefanteur eft Vef^ de h 
force centrifuge du tourbillon. Ce fluide qui tend 
à s'éloigner ^ poufie vers le centre tous les corps 
qui ont moins de force que lui pour s'échapper; 
ainfi la matière n'a par elle^m^me aucun poids» 
Mkanàt tçvx dtfvoit changer ; la pefimtettr e$ de; 



vèAué une qualité primitive & inhérente J qui sV^ 
tend à toutes les diflances & à tous les mondes 9 
qui fait graviter toutes les panies les unes vers les 
autres y retient la Lune dans fon orbite y & fait 
tomber les corps fur la terre. On devoit faire plus : 
on devoit pefer les aftres ; monument fingulier 
de Taudace de l'homme ! Mais toutes ces graifdeS 
découvertes ne font que des calcids fur les effets ; 
Descartes plus hardi a ofé chercher la caufe. Il 
continue fa marche ! 1 air^ fluide léger ^ élaflique & 
tranfparent , fe détache des parties terreftres plus 
épaifles ^ & fe balance dans Tatmofphère ; le feu 
naît d une agitation plus vive y & acquiert fon zc^ 
tivité brûlante ; leau devient fluide , & fes gouttes 
fi'arrondifFent ; les montagnes s'élèvent , & les 
abymes des mers fe creufent ; un balancement pé* 
xiodique foulé ve & abaiflfe tour à tour les flots , 6C 
remue la maffe de TOcéan ^ depuis la furface juf^ 
qu'aux plus grandes profondeurs ; c efl le paflage 
de la Lune au-deflus du méridieil y qui prefle ÔC 
lefferre les torrens de fluide contenus entre la 
Lune & rOcéan. L'intérieur du globe s'organife | 
une chaleur féconde part du centre de la terre , fie 
fe diflribue dans toutes fes parties ; les fels y les 
bitumes ôc les foufres fe compofent ; les minéraux 
naiffent de plufieurs mélanges ; les veines métaf« 
iiques s'étendent j les volcans s'allument î lair dî; 



hté idatis les cavernes fouterraînes i^clate > 'miigii: 

& donne des feCouiTes au globe. De plus grands 

prodiges s^opèrent , la vertu magnétique fe dé* 

ploie> Talhiant attire Ôc repoufle^ il communique fa 

force , & fe dirige Vers les pôles du monde. Le fluide 

éleÊlrîquc circule dans les corps , & le frottement 

le rend a£U£ Tels font les principaux phénomènes 

du globe que nous habitons ^ ôc que Descartes 

entreprend d*expliquer. Il foulève une partie du 

voile qui les couvre. Mais ce globe eft enveloppé 

d une maffe invifible & flottante > qui eft entraînée 

du même mouvement que la terre , preflc fiir fa 

furface & y attache tous les corps : c'eft TatmoP 

phère ; Océan élaftique y & qui comme le nôtre 

eft fujet à des altérations ôc à. des tempêtes ; région 

détachée de l'homme > ôc qui par fon poids a fui! 

rhomme la plus grande influence ; lieu où fe ren-* 

dent fans cefle les particules échappées de tous 

les êtres ; aflemblage des ruines de la nature > ou 

volatilifée par le feu^ ou diflbute par Taâion de 

Taîr y ou pompée par le Soleil ; laboratoire im-; 

menfe y où toutes ces parties ifolées & extrai-«' 

tes d un million de corps difFérens y fe réunif» 

fent de nouveau y fermentent y fe compofent > pro«< 

duifent de nouvelles formes y & ofitent aux yeux 

ces météores variés qui ^étonnent le peuple > & que 

lecherche le Philofophe. Disçaktes^ après ayoiv; 



parcouru la terre > ^'^ève dans cette région (24); 
Péja oti commençoit dans toute 1 Europe à étu-^ 
dier la nature de l'air* Galilée le premier avoit dé* 
couvert f» pefanteur. ToriceUi avoit mefuré la 
preiCoa de f atmofjpbère. On lavoit trouvée égale 
\ un cylindre d eau dç même bafe & de trente^ 
deux pieds de hauteur^, ou à une colonne de vif^ 
argent de Tingt^^neuf pouces. Ces expériences né* 
tonnent point Descartss : elles étoient conforme$ 
à Ssn principes. Il àvoit deviné la nature avant 
qu 00 Veut mefurée. Ceft lui qui donne à Pafcal 
Vidée de d fameule expérience fur une haute 
montagnr y ^ expérience qui confirma toutes les au- 
trui? 1 parce qu'on vit que la colonne du mercure 
làaiilbit ^ à proportion que la colonne d'air dimi- 

Quoit en hauteur. Pourquoi Pafcal nVt-il point 
avoué qu'il devoit cette idée à DBscA&TEsf N'é^ 
totent^Ûs pas tous deux aâe:^ grands pour que cet 
^veu put l'honorer f 

Les propriétés de Taîr 9 fa fluidité > fa pefam 
teur & fon reflbrt le rendent un des agens les plus 
umveifela de la nature. De Ton élafticité naiilent 
les ve^t&i Desgartes les examine dans leur niar^* 
che- fl le& voit naître fous Timpreflion du Soleil 
qui sv4&^ les vapeurs de l'atmofphère ; fuivre en^ 
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trcjes tropiques le cours de cet aftre^ d'Orient 

en Occident î changer de direûion à trente degrés 
<ie Téquateur ; fe charger de particules glacées , 
en traverfant des montagnes couvertes de neiges ; 
devenir fecs & brûlans y en parcourant la Zone 
torride ; obéir fur les rivages de TOcéan au mou- 
vement du flux & du reflux j fe combiner par mille 
caufes différentes des lieux y des météores & des 
faifons ; former par-tout des courans ou lents ou 
rapides y plus réguliers fiir Pefpace immenfe & li- 
bre des mers y plus inégaux fur la terre y où leur 
direâion eft continuellement changée par le choc 
des forêts y des villes & des montagnes qui les 
fcrifent y & qui les réfléchiffent. Il pénètre enfuitc 
dans les atteliers fecrets |de la nature ; il voit la 
vapeur en équilibre fe condenfer en nuage ; il 
analyfe Torganifation des neiges & des grêles ; il 
décompofe le tonnerre y & affigne lorigine des 
tempêtes qui bouleverfent les mers y ou enfeve- 
lifTent quelquefois TAfricain & TArabe fous des 
monceaux de fable. 

Unfpeâacle plus riant vient s'of&îr. L'équilibre 
des eaux fufpendues dans le nuage s eu rompu ; la 
verdure des campagnes eft humedée ; la nature 
rafraîchie fe repofe en fllence ; le Soleil brille ; 
«m arc paré de couleurs éclatantes fe defline dans 
Tair. Descartes en cherche la caufe. Il la trouve 
idans 1 a£tion du Soleil fur. les gouttes d'eau qu| 

D 



^xxnpofent la nue. Le$ ra^yons partis de cet aflre^ 
tombent iur la fuiface de la gputte fphérique 9 fe bri« 
fent à leur entrée ^ £c réfléchiiOrent dans Imtérieur^ 
rçilbrtent^ ie brifent de nouveau^ fi vont tombée 
fur rœil qui les reçoit (94)» Je ne cherche point 
à parer Desçartes d'une gloire étrangère ; je fais 
qu'avant lui Antonio de Dominis avoît expliqué 
rai;c3-çn-ciel par les réfraétioQS de la lumière.; mais 
je ùist que ce Prélat célèbre avoit mêlé plufieurs 
erreurs à ces vérités. Dbsçartes expliqua ce phé-- 
nom^ d'une manière plus préçl£e Si plus vraie; 
i^ décoi^vipit Le premier la çau£e de Tarc^n-clel 
ext^riçur ; il 6|i: voir qu'il dépendoit de deux ré« 
iOra^iops > âç de deux réflexions combinées. S'il fc 
trompa dapç l^s raifojis quifil, donne, de l'arrange^; 
sjienp dçs couleurs , c'oft que TeTprlt humain ne 
çiaçche que pa^ k pas vers k vérité ; c'eft qu oa 
n'i^voit point encore analyfé la lumière ; c'eft qu'on 
Hp favoit point alors qu elle eft compofée de fept 
rayons primitif > que chaque r»yon a un degré de 
réfrangibilité qui lui eft propre > & que c'eft de la 
différence des. angles feus lefquels ces rayons ie 
hrifent > que dépend l'ordre des couleurs. Ges dé- 
couvertes étoient réfervées à Newton; mais quoi^ 
que Descartes ne conniCit pas bien la nature de! 
la lumière , quoiqu'il la crut une matière homo«i 
.jgène & globuleui^ cép^ue daasl'eQiace^ & qul^ 
jDQuSéç p^ IfL ^kkl ;i coouaunique ea uninâan^ 



Ibi împreSîoft juTqu'à nous ; quoi(|tte la fameuic 
obfervatioâ de Rômet > fur }es Satellites de Ju-- 
fitkTy n eût point eticore appris aux hommes que lu 
lunuère emploie fept à huit minutes à parcourir les 
trente millions de lieue$ du Soleil à la terre; 
pEsCAKTES nen explique pas avec moins de 
précifron > &; les propriétés générales de la lu- 
xnière > Çc les loix qu elle fujit dans fon mouvo* 
ment , & fon aûmn fur l'organe de l*hommc, ^ 
jrepréfence la vue comme une çfpèce de toucher ^ 
mais un toiicher dune nature extraordinaire & 
plus parfaite > qui ne s exerce point par le conta^ 
immédiat des corps y mais qui s'étend jufqu^au^ 
extrémités de i efpace , va faifir ce qui eft hors dp 
Tempire de toys les autres fens ^ & unît à l'exif-, 
tence individuelle de l'homme^ lexiftence des ob« 
jets les plus éloignés. Ceft par le moyen de la 
lumière que s'opère ce prodige» £lle efl: poui: 
l'homme éclairé^ ce que le bâton eil pourfaveuglcu 
Par 1 un ^ on voit pour ainû dire avec fes mains ; 
par l'autre^ on touche avec fes yeux. Mais pouç 
que la lumière agifTe fur l'œil j, il faut qu'elle tra«; 
verfe des efpaces immenfes. Ces efpaçes font fe-* 
fnés de corps innombrables ^ les uns opaques ^ les 
autres tranîparens ou fluides. Descartes fuit la 
lumière dans fa route > & à travers tous ces chocs«; 
Il la voit dans un miUeu uniforme fe mouvoir en 
joigne difoite ; il la voit fe réfléchir fur la fur&cq 



^des corps foïîdcs > & toujours fous unangle^gilï 
'celui d'incidence ; il la voit enfin , lorfqu elle tra* 
verfe dîfférens milieux , changer fon cours , & fe 
brifer félon différentes loix* 

Là liunîère mue en ligne droite, ou réfléchie , 
ou brifée , parvient jufqu a Torgane qui doit la re-* 
cevoir. Quel eft cet organe étonnant , prodige de 
la nature y où tous les objets acquièrent tour à 
tour une exiftence fucccffive'; où les elpaces, 
les figures & les mouvemens qui m'environnent 
font créés ; où les aftres qui exiftent à cent millions 
de lieues, deviennent comme partie de moi-même; 
où dans un demi-^ouce de diamètre eft contenu ITJ- 
ni vers ? Quelles loix préfident à ce méchanifme? 
Quelle harmonie fairconcourîr au même but tant 
*de parties différentefi Descartes analyfe & def- 
fine toutes ces parties ; & celles qui ont befoin 
d^un certain degré de convexité pour procurer la 
vue ; & celles qui fe rétréciffent ou s'étendent à 
proportion du nombre de rayons qu'il faut rece- 
voir; & ces humeurs d une nature comme d'une 
denfîté différente , où la lumière fouffre trois ré- 
Traâions fucceflives ; ôc cette membrane fi déliée, 
"compofée des filets du nerf optique , où l'objet 
vient fe peindre ; & ces mufcles fi agiles qui im* 
Y^rîment à Toeil tous les mouvemens dont il a be- 
loin. Par le jeu rapide & fimultanée de tous ces ret 
forts y les rayons raffemblés viennent peindre fui; 
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la riltînc Fîmage 3cs objets ; & les houppes nerveur 
fes/tranfmettent par leur ébranlement leur impref- 
Çon jufqu au cerveau. Là finiffent les opérations 
méchaniqucs , fie commencent celles de Tame, 
Cette peinture fi admirable eft encore imparfaite , 
& il faut en corriger les défauts :j1 faut apprendre 
à voir. L'image peinte dans Tœil eft renverfée ; il 
feut remettre lesobjets dans leiur fituation. L'imagç 
eft double ; il faut la fimplifier. Mais vous n'aurez 
point encordes idées de diftance , de figure & de 
grandeur; vous n'avez que des lignes & des angles, 
mathématiques. L'ame s^affure d'abord de la dif- 
tance y par le fens du toucher & le mouvement pro- 
grelfif. Elle juge enfuîte les grandeurs relatives par 
Jcs diftances> en comparant l'ouverture des angles 
formés au fond de Poeil, Des diftances & des gran- 
deurs combinées réfulte la connoiflance des figu- 
res. Ainfi le fens de la vue fe perfeûionne & fe 
forme par dçgrés ; ainfî l'organe qui touche, prête 
fes^ fecours à l'oirgane qui voit j iÇc la vifion eft en 
même temps le réfultat de l'image tracée dans 
l'œil y & d'une foule de jugemens rapides & im- 
perceptibles f fruits de l'expérience. Descartes 
fur tous ces objets donne des règles que perfonne 
n'avoit encore développées avant lui ; il guide la 
j»t;ure> & apprend à l'homme à fe (ervir du plus 
nphle de fes fens. Mais dans un être aufii borné 
i^ auffi foible « tout s'altère,, Cette organifation (i 
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ÎJtonnante eft fujettc à ft déranger. Enfin le gêné 

huniain eft en droit d*accufer la nature y qui Tayanc 

J)lacé ÔC comme fafpendu entre deux înfinîs , ce-* 

lui de Textrême grandeur ^ ôt celui de Textrême 

fetîteffe, a également borné fa vue de^ deux côr 

t^Sy&i lui dérobe à jamais les deux extrémités de 

la chaîne^ Qraces à i'înduftrîe humaine appliquée 

ftux produflions de la nature , à Taîde du fable 

dilfous par le feu , on a fu faire de nouveaux yewt 

à ftomme , prefcrire de nouvelles routes à la lu- 

Ipfère , rapprocher l'efpac^ , & rertdre vîfible ce 

qui ne left pas. Roger Bacon , dans un fiècld 

barbare ^ prédît le premier ces effets ^ étonnant 

Alexandre Spina découvrit les vferres concaves ôc 

convexes. Métîus , artifan HoUandoîs , forma l0 

premier télefcope. Galilée en expliqua le mécha- 

nifme. Descartes s'empare de tous ces prodiges ; 

îi en développe & perfeâionnfe la tîiéorie ; il les 

crée pour ainfi dire de nouveau^ par le calcul rna- 

'thématique ; Il y ajoute uneunfinité de vues , foit 

pour accéléret la réunion des parties de la fumièrcj 

îbit pour la retarder , foît pour déterminer les 

'courbes les plus propres à la rdfraûîbn , foit pôni: 

combiner celles qui réunies feront le plus d^eflTçc. 

Il defcend même jufqu à guider la main de TÀri. 

tifte qui façonné lés verres ; ôi le compas à la m'aîn 

il lui trace deS machines nouvelles pour perftc^ 

tionner & faclUcer iès ttaVaux. Tels font Jçs obi 



|êts> telle efl: la marche de là œoptirîqàe it 
CARTES (2^)9 un des plus beaux monumens de ctf 
grand Homme, qui fuffiroit feul pour Fimmôrtali- 
fer> Ôc qui eft le ptemier onvra^e où Ton ait appliqué 
avec autant d'étendue que de ftfccès k géométrie 
à la phyfîque. Dès Tâge de vingt ans il ayoît jttté 
un coup d'oeil rapide Air la thédrie dès fons^ qui 
peut-être a tant d analogie avec celle de la lumière. 
(2 6)îï avoit porté une géométrie profonde dans 
ctt art > ^ chez les Anciens tenoit aux nîcKurs ^ 
£c faifoit partie de la conftitutron des Etats ^ qui 
chez les modemeâ eft à peine créé depuis un fiè^ 
cie , qm chez quelques Nations eft encore \ font 
lerceàtt ; an étonnant & itfcroyabde qui peint 
par le fon j fc qui par les vibrations de râir ré- 
veille toutes les pallions de Tame. U applîqcrè dé 
même les calculs mathématiques à la fcxencë de$ 
mottvèmens ; il détermine PefFet de ces machine^ 
qui multiplient les bras de Fhomme ^ & font confia 
me de' nouveaux mufcles ajoutés à ceux qu'il tient 
de la nature. L'équilibre des forces ^ la réfîftàncé 
des poids 9 l'ââîon des frottemens y le rapport des 
vkefles te des mafles > la combinaifon des plu^ 
glands effets par les plus petites puifTances poffî-^ 
Hcs ; tout eft ou développé ôvl indiqué dans quet^ 
4ue6 Ëgnieis que Descartes a jettées prefqtt'au ha-^ 
fittrd (i7)« Mai» comme ^ jufques dans les plus pe-* 
tbs ourMgêa^ f»maceke ât toujours grande & phir 

D IV 



lofophkjuc ^' c eft d*un feul principe qu'il déduit 
les propriétés différentes de toutes les machines 
qu'il explique. 

Un plus grand objet vient fe préfenter à lui ; 
une machine plus étonnante compofée de parties 
innombrables , dont plufieurs font d une fineffe qui 
les rend imperceptibles à lœil même le plus per- 
çant ; machine qui par ks parties foiides repréfente 
des leviers , des cordes , des poulies , des poids & des 
coi;itre-poids , & eft aflli jettie aux loix de la ftatique 
ordinaire ; qui par fes fluides & les vaiffeaux qui 
les contiennent , fuit les règles de Téquilibre & 
du mouvement des liqueurs ; qui par des pompes 
qui afpirent l'air & quile rendent, e& aflervie aux 
inégalités & à la preffion de Tatmolphère ; qui 
par des filets prefque invifibles répandus à toutes 
fes extrémités , a des rapports innombrables & 
rapides avec ce qui Tenvironne ; machine fur la- 
quelle tous les objets de TUnivers viennent agîr> 
& qui réagit fur eux; qui, comme la plante , fe 
nourrit , fe développe & fe reproduit, mais qui à 
la vie végétale joint le mouvement progrcffif ; ma- 
chine organifée , méchanique vivante y mais dont 
tous les refTorts font intérieurs & dérobés à Tœil , 
tandis qu'au dehors on ne voit qu une décoration 
fimple à la fois & magnifique , où font raffémblés 
& le charme des couleurs, & la beauté des for- 
mes , ôc Télégance des contours ^ ôc rharinonie 
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Ses proportions : c'eft le corps huniaîn. Descarte» 

ofe le confidérer dans fon enfemble & dans tous 
fes détails. Cette même adivité de génie qui la- 
voit fait errer à travers les globes célcftes , & lut 
avoir fait parcourir toutes les portions de la na- 
ture , après cette courie dans l'Univers le ramène 
à lui-même. Il veut fe rendre compte de fa vie , 
de fes mouvemens , de fes fens. Qui lui expliquera 
un nouvel Univers plus incompréhenfible que le 
premier ? Ce n'eft point dans les Auteurs qui ont 
écrit, quil va puifer fes connoiflances ; c'eft dans 
la nature. C'eft elle qu'il confiilte ; c'eft elle qui 
fait la raifon d un grand homme , & non point ce 
qu'on a penfé avant lui. On lui demande où fonît 
fes livres : les voilà, dit -il, en montrant des anî-: 
maux qu'il étoit prêt à difféquer. L'anatomie créée 
par Hippocrate , cultivée par Arîftote , réduite êh 
art p^r les travaux 4*Hérophile & d'Erafiftrate i 
raiFemblée en corps par Galien , fufpendue & 
prefque anéantie pendant près dé on2e fiècles, 
avoir été ranimée tout-à-coup par Véfale. De- 
puis cent ans elle faifoit des progrès en Europe ; 
mais ies progrès étoienr lents > comme toutes les 
connoifTances Humaines qui font filles du temps. 
Descartes eut aufli la gloire d'être un des pre- 
miers Anatomiftes de foh fiècle : mais comme il 
étoir né encore plus pour lier des connoiflances 
fie les ordomier entreUes ^ que pour faire des* ob^ 



ifarvttîons 1 11 porta dans Tanatôiâie ce carââère (fti 
le fttivok par-tout. En découvrant leffet , il re*» 
nioritoit à la caufe ; en analyfsoïc tés parties ^ il 
txaminoit leurs rapports entr'elles > & leurs rap^ 
ports avec le tout. Ne cherchez point à le courbet 
long«*tem j)s Air un petit objet > il veut voir Ycm^ 
leiAble de tout ce qu'il embrafie. Son efprit impa* 
tient & rapide court i^j-devant de robfervation. Il 
ia précède plus qu'il ne la fuit. Il lui indiquée ia 
loute ; elle mat che ; il revient enfiûte fur eÛe ; il 
généralise <i'un coup d'oeil A: en un inftant tout ce 
Qu'elle lui rapporte ; foutent il a vu avant qu'elle 
•tt parlé. Que doit^l réfu&er d'une pareille marché 
'éuBS Un homme de génie? Quelques erreurs ôc de 
grandes idées > des maflèi dé lumière à travers dea 
fâiages. C'eft aufCce que l'on trouve dans le Traité 
iie DEiCARTfis fur l'hoiiime (a&). U le conipoia 
après quinze ans d'c^xfervations anatomiques. U fup 
pofe d'abord Une machine entièrement fembldble à 
|a nôtre : quand U en ftra temps ^ il lui donnera une 
ame. Mais d'atKird il veut voir ce que le mécha'» 
niûne. (eul peut produke dans un pareil ouvrage : 
il lui met feulement dand le corùr im feu fecret £a 
zQl£, fcmblable à Ceim qui £dt bouillonner les 
liqueurs nouvcHes. Dès ce ntomcnt s'exécutent 
touMs les foa&ioos qui font indépendances et 
l'ame. La rei^ii ation appelle 6c cha£fe l'aûr tour h 
tùuu L'^ônac devient u». foumeaii t^pfoaakpcji 



ôâ des liqueurs en lermentatidfl fetv^it à k^ill^ 
liitîon et à Tanâlyfe des m>unfitU]:%s. Ces {)artiec 
décompofées paflent par dîflërens canaux ^ fe tuS- 
lemblént dans des rëfcrvoirs , s'épurent dans leiâi 
cours y (ê transforment en fkng > augmentent ê(d^ 
veloppent la mafle folide de la maelitne ^ 4c dé- 
viennent une portion d cHe-même. Le ù^gy con*- 
me un torrent rapide , circule par xfes routés kf- 
nombrables ; il le fépare^ il ïe réunît , porté par le* 
artères aux extrémités de la niacUne > & ramené 
par les veines des extrémités vers fe cœur* Le 
coeur eft le centre de ce j^artd rtiouvement , & lé 
foyer de la vie interne : c eft de-fit qu'elle jfe dîf- 
tribue. Au dehors tous les ihouvemens s^opèrent. 
Du cerveau partent des faifceam: dé îierfe qui s -é- 
panouîflcnt & fe développent aux extrémités , ô: 
vont former Torgane du ientîment. Les uns font 
propres à réfléchir les atomes imperceptibles de 
la lumière ; les autres les vibrations des corps fi> 
notes ; ceux-ci ne feront ébranlés que par les par- 
ticules odorantes ; ceux-là par fes efptîts & les fe!s 
qui fe détacheront des àlhnens & des liqueurs^ fes 
derniers fenfînj difperfés fur toute la lurfece de la 
xnachînei ne peuvent être lietritës que par le conî- 
ta£t & les parties gtdïîèrès des corps feàides : amfî 
fe forment les fens. Chaque objer-extiérîéur vient 
donneur une fecouïîê à l*ûrgane^ qui lut eft propre. 
^es nerfs ooi le «ompôfent i ainl! tiu^une torde 



tenclue > portent cet ébranlement jufqu'au cer-^ 
5reau : là eu le réfèrvoîr de ces efprits fubtils ôc 
xapîdes> partie la plus. déliée du fang^ émanations 
aériennes ou enflammées & invifibies comme im* 
|)alpables. A rimpreflion que le cerveau reçoit^ 
ces fbufles volatils courent rapidement dans les 
nerfs ; ils pafTent dans les mufcles. Ceux-ci font 
des refTorts élafliques qui fe tendent ou fe déten-^ 
4ent y des cordes qui s'allongent ou fe racourciA 
fent, félon la quantité du fluide qerveux qui les 
xempiit ou qui en fort. De cette compreflion ou 
dilatation des mufcles • réfultent tous les mouve* 
mens. Les efprits animaux ,^ principes moteurs ^ 
font eux-mêmes dans une éternelle agitation ; Ôc 
.tandis que lesams achèvent de fe former &fc yo- 
latilifent dans le laboratoire ^ que les autres au 
premier fîgnal s'élancent rapidement > une foule 
innombrable difperfée déjà dans la machine y cxir 
cule dans tpus les membres « fuit les dernières 
ramifications des nerfs ^ va^ vient ^ defcend^ re* 
monte y & porte par-tout la vie 5 laâivité '& lit 
fouplefle. Prenez maintenant une amc & mettez- 
la dans cette machine ; auiE-tQt naît un ordre do- 
4)ératîons nouvelles. Desçartes place, cette arxv<^ 
dans le cervepu > j>arçe que c'eft là quç fe porte fe 
contre-coup de. toutes, les fenfations ; c eft de-la 
que part le principe ,des mouvemens ; c'eft là 
£u eUe eft avertie par îles meflagers rapides de tout 



ce qui fc pafle aux extrémités de foii empire ; cVft 
de-là qu elle dîftribue fes ordres. Les rierfs font 
fcs miniftres & les exécuteurs de fes volontés. Le 
cerveau devient comme un fens intérieur , qm 
contient pour ainfi dire le téfultat de tous les fens 
du dehors. Là fe forme une image de chaque objet. 
L^ame voit l'objet dans cette image quand il ell: 
préfent ; & c eft la perception. Elle la reproduit 
d elle-même > quand l'objet eft éloigné ; & c*eft 
^imagination. Elle en fait au befoin renaître l'idée 
avec la confçience de lavoir eue ; & c^eft la mé- 
moire. A chacune de ces opérations de Tamè 
correspond une modification particulière dans les 
fibres du cerveau, pu dans le cours des efprîts; 
■& c*eft la chaîne invîfible des deux fubftances; 
Mais Tame a deux facultés bien diftînftes : elle eft 
à la fois intelligente & fenfible. Dans quelques^ 
unes de fes fonctions y elle exerce 6c déploie un 
principe d'affivité , elle veut , elle choifît , elle 
compare ; dans d'autres elle eft paflîve : ce font 
des émotions qu elle éprouve , mais qu'elle ne fe 
donne pas , & qui lui arrivent dès objets qui Pen* 
vîronnent. Telle eft Torigine des pallions , pré-^ 
ient utile & funeftè. Le Philofophe errant au3( 
pieds du Véfuve , ou à travers les rochers noir- 
cis de riflande^ du fur les fomméts fauvages des 
Cordelières ^ entraîné par le défir de connoitrc ^ 

approche de la bouche des yokaas ^ il en mefiu^ 
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bouvQÎr le ren^IIr feul ; mais preffé par k temps> il fe 
îiâtoît dVn exécuter quelques parties^ & croyoit que 
les fiècles & le genre humain acheveroient le refte. 
ïl invitoît les hommes de toutes les Nations & de 
tous les fiècles à s unir enfemble ; & pour raffem- 
bler tant de forces difpérfées , pour faire difparoî- 
tre les diftances , pour faciliter la correfpondance 
rapide des efprits dans les lieux & dans les temps , 
il ofa concevoir l'idée dune Langue univerfelle 
qui établiroit des fignes généraux poxir toutes les 
penfées y de même qu il y en a pour exprimer tous 
les nombres ; projet aufli firigulier que hardi, que 
plufieurs Philofophes célèbres ont renouvelé , qui 
fans doute a donné à Léibnitz l'idée d'un alphabet 
des penfées humaines ; & qui, s'il eft exécuté un 
^oiir, fera probablement Tépoque d'une révolution 
dans Pefprit humain. 

J'ai tâché de fuivre Descartes dans tous fes 
ouvrages ; j'ai parcouru prefque toutes les idées 
de cet homme extraordinaire ; j'en ai développé 
quelques-unes ; j'en ai indiqué d'autres. Il a été 
aifé de fuivre la marche de fa philofophie & d'en 
faifir lenfembie. On l'a vu commencer par tout 
abattre, afin de tout reconftruire ; on l'a vu jetter 
des fondemens profonds , s'affurer de l'évidence Ôc 
des moyens de la reconnoître ; defcendre dans fon 
amc pour s'élever à Dieu ; de Dieu redefcendre à 
tous les êtres créés i attaqher à cette caufe tous 

les 
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les principes de Tes connoifTances ; fimplifier ceff 

principes pour leur donner plus de fécondité & 
d'étendue y car c'cft la marche du génie comme 
de la nature ; appliquer enfutte ces principes à la 
théorie des planètes ^ aux mouvemens des cieux ^ 
aux phénomènes de la terre ^ à la nature des élé^ 
mens ^ aux prodiges des météores ^ aux effets & à 
la marche de la lumière > à l'organifatibn des corps 
brutes , à la vie aâive des êtres animés ; termi-i 
nant enfin cette grande courfe par l'homme ^ qui 
étoît 1 objet & le but de fes travaux ; développant 
par-tout des loix méchaniques qu'il a devinées le 
premier , defcendant toujours des caufes aux ef- 
fets y enchaînant tout par des conféquences nécef* 
fairés , joignant quelquefois l'expérience aux fpé-^ 
culations , mais alors même maitrifant l'expérience 
par le génie ; éclairant la phyfique par la géomé- 
trie y la géométrie par l'algèbre y l'algèbre par la 
logique y la médecine par Tanatomie y l'anatomie 
par les méchaniques ; fublime même dans fes fau- 
tes > méthodique dans fes égaremens {s^)y utile 
par fes erreurs , forçant l'admiration & le refpeâ: 
lors même qu'il ne peut forcer à pcnfer comme lui. 
. Si on cherche les grands Hommes modernes 
avec qui on peut le comparer, on en trouvera irois ; 
Bacon ^ Léibnitz & Newton. Bacon parcourut 
toute la furface des coimoifTances humaines ; il ju- 
gea lesiiècles pafTés^ & alla au-devant des.fiècles à 



Venir; inais il indiqua plus de grandes chofeâ ^u^U 
n'en exécuta; il conitruifit Téchafaud d'un édifice 
immenfe > 6c laij^a à d'auti^s le foin de conftruite 
Tédifice. Léibnitzfut tout ce qu'il voulut être ; il 
porta dans la philofophie une hauteur d'intelli-r 
gence digne des ouvrages de Dieu : mais il ne traita 
la fcience de la nature que par lambeaux ; âc fes 
fyftèmes métaphyfîques feiïiMent plus faits pour 
tîtonner âc accabler l'homâie q^e pour Téclairer* 
Ne\n:(Hi a créé une optique nouvelle > 6c démon-* 
tré les raf^orts de la gravitation dans les cieux. Je 
ne prétends ;point ici diininuet la gloire de ce grand 
Homme ; mais je remarque feulement tous les fe** 
cours qu'il a eus pour ces grandes décrou Vertes. Je 
vois que Galilée lui avoit donné la théorie de la pe« 
£mteiir; Kepler ^ les loix des aftres dans leurs ré- 
vdiunons; Huyghens ^ h combinaifon & les rap- 
ports des forces centrales ôc des forces centrifuges ; 
Bacon > le grand principe de remonter des phéno^ 
mènes vers les caufes ; DescaUtes , fa méthode 
pour le raifonnement^ fon analyfe pour lagéomé* 
trie 5 une foule innombrable de connoifFances pour 
la phyfique ^ & plus que tout cela peut-être > la 
deftruâion de tous les préjugés* La gloire de 
Newton a donc été de profiter de tous ces avan- 
tages y de rafTembler toutes ces forces étrangères ^ 
ë'y joindre les fiennes propres qui étoient immen* 
$ËSi 6c de les enchaîner toutes par les calculs d'uuji^ 



|;^oïn<^ne aufli iublime que J>rôfonde. Si hiaînte^ 
nant je rapproche Descartes de ces trois Hom-^ 
ines célèbres , foferai dire qii^il aVoît des Vues 
âu(& nouvelles & bien plu3 étendues que Bacon ; 
qu'il a eu l'écliat ût Tinlmenfité du génie de Léib* 
nîtz , mais bieh pIus de cônfîftance & de réalité 
dans fa graildeur ; d[u enfin 11 a mérité d'être mis à 
côté de Ncvton, parce qu'il a créé une partie de 
Ne vtoii , & qu il n a été créé que par lui-même ; 
parce qufe^ fi lufa a découvert plus de vérités^ Tàu* 
trc a ouvert la route' de toutes les vérités ; Géo- 
mètre aufli fublime > quoiqu'il n'â.it point fait un 
auin grand ufage de la géométrie ; plus original 
par fon génie ^ quoique ce génie Tait fouvcnt trom- 
pé ; plus univerfel dans fes connoifTances comme 
dans fes talens , quoique moins fage & moins af-, 
furé àztis fa marche ; ayant peut-être en étendue 
ce que Newton avoit eh profondeur j fait pour 
concevoir en grand ^ mais peu fait pour fuivre les 
détails y tandis que Ne\^ton donhoit aux plus pe-«. 
tits détails l'empreinte du génie ; moins admirable 
fans doute pour la cùnnoiifance des cieux ^ mais 
bien plus utile pour le genre humain ^ par fa 
grande influence fut les efprits & fur les fiè^. 
des. 

Ceft ici le Vfai triomphe de Descartes. C eft 
là fa grandeur. Il n'eil plus ; mais fon efprit vit en^ 
jBore« Cçx eforit eft immortel j il fe répand de na« 
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tîon en nation > & de fièdé en fiècle^ Il refpîre à 
Paris, à Londres, à Berlin, à Léîpfik^ à Florence. 
Il pénètre à PétersBourg ; il pénétrera un jour juf-' 
ques dans ces climats où le genre humain efl en- 
core ignorant & avili ; peut-être il fera le tour de 
Tunivers. 

On a vu dans quel état étoîent les fcîences au 
moment où Descartes parut ; comment Tauto- 
rité enchaînoît la raifon ; comment Têtre qui penfe 
avoit renoncé au droit de penfer. Il en eft des ef- 
prits comme de la natiure phyfique : rengourdîfle- 
ment en eft la mort : il faut de Fagitation & des 
fecouffes. Il vaut mieux que les vents ébranlent 
l'air par des tempêtes, que fi. tout demeuroit dans 
un éternel repos. Descartes donna l'impulfipn à 
cette maffe immobile. Ce mouvement caufa plus 
d'un naufrage ; mais la nature languifTante fut ra«- 
nimée, les refforts affeifTés fe relevèrent, & la vie 
circula. Quel fut Tétonnement de l'Europe, lors- 
qu'on vît paroître tout-à-coup cette Philofophie fî 
hardie & fi nouvelle! Peignez -vous des efclaves 
qui marchent courbés fous le poids de leurs fers : 
fi tout-à-coup un d'entre eux, jaloux des droits de 
Thomme défigurés en lui , brife fa chaîne d'indî- 
gnat'on, & fait retentir à leurs oreilles le nom doux 
& facré de liberté, ils s'agitent, ils frémiffent, ils 
fccouent leurs fers, & des débris de leurs chaînes 
rompues, ils accablent leurs tyrans. Tel efl le mou^ 



. v^mGMtjurfe^fit dans les efprits d'un bout de VEvti 
rope à Tautre. <]ette maffe nouvelle de connoif- 
. fanccs que Descartes y avoit jettée , fe joignit à la 
•fermentation de fon efprit. Réveillé par de fi gran- 
des idées ^ & par un fi grand exemple ^ chacun ap- 
pelle fon ame & ji^ge fes penfées. Chacun difcute 
fc$ opinions. La raifon de Tunivers fi'eft plus celle 
d'un homme qui exiftoit il.y a quinze fiçcles ; elle 
cû dans lame de chacun ; elle eft dans Tévidence 
.& dans la clarté des idées. La penfée efclave de- 
puis deux mille ans, fe relève avec un noble or- 
gueil y & avec la confcience de fa grandeur. De 
toutes parts on crée des principes, & on les fuit. 
On intenoge la nature , & non plus les hommes. 
La France, lltalie, T Allemagne & T Angleterre 
travaillent fiir le même plan. La méthode même 
de Descartes apprend à connoître & à combattre 
.fes erreurs. Tout fe perfeûionne , ou du moins 
tout avance. Les mathématiques deviennent plus 
fécondes, les méthodes plus fimples. L*algèbre 
portée fi loin par Descartes, çft perfeûionnée 
par Halley ; & le grand Newton y ajoute encore. 
L'analyfe eft appliquée au calcul de l'infini, & pro- 
duit une nouvelle branche de géométrie fublime. 
Plufieurs hommes célèbres portent cet édifice à 
une hauteur immenfe : l'Allemagne & TAngleterr e 
fe divifent fur cette grande découverte , comme 

r£ipagne & le Portugal fur la conquête des Inde;^* 
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(70) . . 

li^âpplîeatîon de la Gébmétrle à la- Phyfiquc âé^ 
vient plus étendue fie plus vafte. Newton fait foç 
les mouvemens des corps céleftes, ce que Des-» 
CARTES avoit fait fur la dioptrique ^ & fuf queU 
ques parties des météores. Les loix de Kepler font 
démontrées par le calcul. La marche elliptique 
des planètes eft expliquée. La gravitation tmivçr^ 
felle étonne l*univers par la fécondité & la fîmplî^ 
cité de fon principe* Cette application de la Géor 
métric s*étend à toutes les branches de la Phyfîr 
que, depuis l'équilibre des liqueurs ^ jufqtfaux der^ 
niers balançemens des^ comètes dans leurs routés 
les plus écartées. Ces aftres errans font mieux con^ 
nus. Descartes les avoir tirés pour jamais de l^ 
çlaile des météores ^ en les fixant au nombre des 
planètes. Nevton rend compte de l'excentricité 
de leurs orbites. Halley, d'après quelques pointjs 
donnés, détermine le cours & fixe la marche de 
vingt-quatre comètes. Les inégalités de la Lune 
font calculées. On découvre Tanneau & les fatel-* 
Jites de Saturne, On feit des fatellites de JupitcK 
rufage le plus important pour la navigation. Les 
çieux font connus comme la terre. La terre change 
^ç forme ; fon équateur s'élève , & fes pôles s'ap- 
pl^itiflent } & la différence de fes deux diamètres 
eft mefurée, Des obfervatoîres s'élèvent auprès des 
digues dp la HoUtmde^ fous le ciel de Stockholm ji 
ôc parpii Içs glaces de la îlulfic. Tputçs Içs içieiiçq! 



luîveiit cette împulfk» générale. La Kiyfique partSî 
culière créée par le gétiîe de Dèscartes, s*étend^ 
Ce afFermk fa marche par les expériences,. H eft vrai 
^ull avoît peu fuivî cette route ; maïs (a méthode > 
plus puiflante qûefon exemple^ devoit y- ramener» 
ijcs prodiges de Téleâiicité fe multiplient. Les 
déclinaifons dé TaiguîUe aimantée s^obfervent fë^ 
Ion h difitîrence des lieux & des t^mps. Halley 
trace dans toute l'étendue du globe> une ligne qui 
fert de point fixe 5 où la déclinaifon commence^ 6c 
qui bien confhitée peut-être pomrroit tenir lieu des 
longitudes. L'optique devient une fcience nou*- 
Velle y par les découvertes fôblimes. fur les cou* 
leturs. La dioptrique de Dsscartes n eft plus la 
borne de Teiprit humain. L art d'agrandir la vue 
s'étend. On (ubftitue^ pour lire dans les cieux^ le$ 
métaux aux verres > de la réflexion de la lumière à 
la réfra£lion. La chymie> qui auparavant étoit pref^ 
que ifblée > s'unit aux autres fciences. On l'appli-; 
que à la fois à la Phyfique^ à IHiftoîre nanu:elle> 
éc à la Médecine. La circulation du fang décou^ 
verte par Harvey , cmbraflée & défendue par Des* 
CARTES^ devient la fource d'une foule de vérités» 
Le méchanifme dû corps humain eft étudié avec 
plus de zèle 6c de fuccès. On découvre des vaif** 
féaux inconnus 6c de nouveaux réièrvoirs. Borelll 
tente d'affujettir au calciil géométrique les mou* 
vemeâs des animaux^ LeuTenhoek^ le microi^ 
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irope à la^mam^iTurprend ces atomes vivans qm 
femblent être les élétnens de la vie de Thomme. 
Ruifch perfeâionne i art de donner par des injec- 
tions une nouvelle vie à ce qui eft mort. Malpighi 
tranfporte Tanatomie aux plantes y 6c remplit un 
projet que Descartes n'avoit pas eu le temps 
d'exécuter. Son génie refpire encore après lui dans 
la métaphyfique. Ceft lui qui> dans Mallebran** 
che y démêle les erreurs de Timagination & des 
fens. Ceft lui qui, dans Loke> combat & détruit 
les idées innées , fait ranalyfe de Tefprit humain^ 
& pofe d'une main hardie les limites de la rai-- 
fon. Ceft lui qui, de nos jours, a attaqué ôoren- 
vcrfé les fyftêmes ( 5 2). Son influence ne s*eft point 
bornée. à la Philofophie. Semblable à cette ame 
univerfelle des Stoïciens répandue dans toute la 
nature^ ôc agitant toute fa maffe ^ lefprit de-Des*- 
.CARTEs eft par-tout. On la appliqué aux Lettres 
ai aux Arts comme aux Sciences. Si dans tous les 
genres on va faiiir les premiers principes 5 fi la mé- 
taphyfiquè des arts eft créée ; fi on a cherché dans 
les idées éternelles de la nature > les règles du goût 
pour tous les pays £c pour tous les fiècles ; (i on 
fecoué cette fuperftition antique qui jugeoit mal j 
parce qu^elle admiroit trop y & donnoit des entraves 
au génie^ en reflerrant trop fa fphère ; fi on porte 
le flambeau dans l'intérieur de toutes nos cotmoif- 
fancesi û Tefprit fermente & s'agite .pour reculer 
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toQtes^les bcnrriçs i Q on veut favûkii» tous les ol>4 
jets le tde^é de vérité gui appartient à rhomme i 
€ efl là l'ouvra^ de J^escakjbs. L'Aftronome^ let 
Géomètre > le I^étaphyficien^.le Grammairien^ le 
Mqralifte^ i'Or^ateur^ ie PoUti^ue^ le Poëte^ tout 
ont une portion, de cet efprit qui les anime. Il a 
gl^idé élément Pafcal & Çorneill^ ^ Lc4e ôc 
Bourdaloue^ Newton ôc Montefquieu. Telle eft 1^ 
trace profonde ôc l'empreinte marquée de l'home 
me de génie for l'uni vers. Il nexifte qu un mo«^ 
xnent ; mais cette exiftence cft employée toute eo^ 
ôère à quelque grande opération qui étonne la na*« 
tnre> & change la direâion des chofes pour plu* 
fieurs fiècles. Ainfî peut-êtrê> s'il étoit vrai quePaxe 
incliné de la terre pût êtrç ui} jour relevé par le 
mouvement d'un de ces aftres.qui fouvent fe rap. 
prochent de npus > fon paflage dans noore or^iit^ 
feroit rapide > & à peine de quelques jours ; 1x1^9 
les effets de cepafTage feroient étemels^ & fe ré^ 
pandroient fur des générations ^ui n'auroientjar 
mais vu luire cet aflre fur leur tête (^z). 

Arrêtons -nous maintenant fur celui à qui ce 
foible genre humain a eu tant d'obligation^ & à 
qui la poflérité la plus reculée fera encore rede- 
vable. Quels honneurs lui a-t-on rendus de fon 
vivant f Quelles ûatues lui a-t-on élevées dans, fa 
patrie? Quelles acclamations retentifToient fur 
ion paffage^ dans le pays qu'il habicoit î QmUm 



fiômmiges a-t«il reçu de IVmvettf .T. Qiie patlofiéâ 
Aôus> d'hommages > & de ftàtues> & d'homieurs ? 
Oublions -nous qu'îi s'agk dNin grand homme? 
Oublions-nous qu il a véêu parmi des^ hommes ? 
Parlons pkttét & de la rage des perfécution? y 6c 
ée racharnement de la haine> À des tourmens de 
Fenyiey & des noirceurs de k tialomhîe^ Ac de 
tout ce qui à été Se fera éternellement le partage 
îflé l*hdmme qui aura le msdheur de s'élever au* 
dëflUs de fon fiècle« I>bscartes favoît prévu. Il 
Cbnnoifiôit trop les hommes pour ne les pas crain* 
€a[t. Il âvoît été averti par f exemple de Galî-*- 
tée II avûit vu dans la perfonne de ce vieillard^ là 
Vérité en cheveux blancs chargée de fers ^ & traînée 
indignement dans les prifons ( J4 ). La coupe de 
Socrate^les chaîne* d*Anaxâgore, laiuîte & Tcm- 
pôîibnhement d'Ariftote ,les malheurs d*Héraclite > 
les calomnies infenfées contre Gerbert^ les gémipt 
fcmens plaintifs de Roger Bacon ions les voûtes 
d'un cachot ^rincendie excité contre Ramus^ & les 
poignards qui PalKHinèrent (5 y), les bûchers allu* 
mes èh cent lieux pour cortfiimer des malheureux 
qui ne penibîent pas comme leurs concitoyens ,' 
tant d'autres qui avoient 'été etrans ^ profcrits fitf 
la terre ^ fans aille 6t fans protefiteurs^ emportant 
avec eux, de pays en pays , la vérité fugitive 6c 
bannie du monde ^ tout FavertiEblt du danger qui 
le menaçoit , tout lui criolt que le dernier des 



crimes que l'on pardonne ^ eft celui d'^miotteeif 
des vérités nouvelles. Mais la vérité^ ièmblable au 
feu qui agit en tout fens pour rompre fa prifon> ùàt 
efibrt pour fe répandre. Elle n eft po^ k l'homme 
qiii la conçoit ; elie appartient à rUnivccs^ & cher« 
che à s'y élancer. DEscARTES^crut même qu il en 
devoit compte au Diett qui la lui donnait. Il fe.dé* 
voua donc (5 ^} ) £c grâces aux pai&cms liumaincs ; 
il ne tarda point à rectt^lUr les fruits de fk ^né*: 
reufe ré folution. 

Il y avoit aloR en Hollande tm de ces faonunes 
qui font o£Fufqués de tout ce qui eft gcand^ qui; 
aux vues étroites 4ft lansédiociité, joignent toutes 
les hauteurs du de^tifitie> tnfultent à ce qu'ils ne 
comprennent pas^ couvrent leur foitdefTe par le^ 
audace > & leur balfdre par leur orgueil 9 imriguans 
fanatiques > pieux calomniateurs ^ qui pononcent 
fans cette le mot de Dieu & l'outragent 5 n afieâent 
de la Religion que pour miire y ne font fervir le 
glaive des loix qu à aifailincr , ont afiee de crédit 
•pour infpirer des fureurs fubaiteruds , efpèces dé 
monfires nés pour perfécuter & poof bakr, comme 
le tigre eft né pour dévoie* Ce Ait un deces hon>- 
jrnes qui s'éleva contre Db$caiites<^7). Il ne feroit 
peut-être pas inutile à l'hiftcûre de i'efprk humain 
& de^ pallions > de peindre toutes les ifftrlgues èc 
la marche de ce perfécuteur } de le faire voir^ du 
tnoniçnç qjViil conçut le delfein de perdre Descai^^ 
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TM, travaillant d'abord fourdement & en filence^ 
'femant dans les efpdts des idées & des foùpçoos 
vagues d athéïfme ; nourriiTant ces foupçons par 
des libelles & des noirceurs anonymes ; fuivant de 
-1 œil & fans fe découvrir ^ les progrès de la fermen- 
tation générale ; an moment d'éclater > briguant la 
première place de fon Corps ^ afin de pouvoir join- 
(dre l'autorité à la haine ; alors marchant à décou- 
vert^ armant contre Dëscartes & le peuple & les 
Magiftrats^ & les fureurs facrées:des Miniftres ; le 
: peignant à tous les yeux comme un athée qui com-^ 
, mençoit par brifer les autels y & finiroit par boule- 
verfer l'État ; invoquant à grands cris la Religion 
:& les Loix. Il faudroit raconter comment ce grand 
Jiomme fut cité au fonde la cloche^ & fur le point 
d'être traîné comme un.vil criminel ; comment en- 
fuite > pour lui ôter même la refTource de fe iufli- 
fier 9 on travailla à le condamner en filence , & fans 
: qu'il en pût être averti ; comment fon affreux per- 
fécuteur 9 s'il ne pouvoit le perdre tout-à-fait^ vou*- 
ioit du moins le faire profcrire de la Hollande ^ 
' vouloit faire confumer dans les flammes ces livres 
•d un athée y où lathéïfme eft combattu ; comment 
il avoit déjà tranftgé avec le bourreau d'Utrecht > 
pour qu'on allumât un feu d'une hauteur extraor- 
dinaire , afin de mieux frapper les yeux du peuple. 
Xe Barbare eût voulu que la flamme du bûcher 
fijt être apper^ue en même temps de tous les lieux 
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ae la Hollande , de la France > dé tttalic , & dé 

TAngleterrc. Déjà même il fe préparoit à répandre • 
dans toute l'Europe ce récit flétrifTant y afin que 
chaffé des fept Provinces, Descartès fût banni 
du monde entier^ & que par-tout où il arriveroît, il 
fe trouvât devancé par ùl honte. Mais c'eft à Thif-* 
toire à entrer dans ces détails ; c'eft à elle à mar« 
quer d'une ignominie éternelle le front du calom* . 
niateur ; c eft à elle à flétrir ces Magiftrats infen- 
fés, qui, dupes d'un fcélérat^fervoient dmftrument . 
à la haine y & combattoient pour Tenvie. Et que 
prétendoient-ils avec leiurs flammes & leurs bu-- 
chers ? Croyoient-ils dans cet incendie étouffer la 
voix de la vérité ? Croyx>ient-îls faire difparoître la 
gloire d'uiv grand homme f H dépend de lenvie 6c 
de l'autorité injufte, de forger des chaînes > & de 
drefTer des échafauds ; mais 11 ne dépend point . 
d'elle d'anéantir la vérité > & de tromper la juflice 
des fiècles. 

Tel eft le fort que Descartes éprouva en Hol- 
lande. Dans fori pays je le vois prefque inconnu > re- . 
gardé avec indifférence par les uns ^attaqué &com* » 
battu par les aigres y recherché de quelques Grands . 
comme un vain fpeâacle de curiofité y ignoré ou ca-* 
lomnié à la Cour (3 8). Je vois fa famille le traiter avec . 
mépris. Je vois fon frère, dont tout le mérite peut- > 
être étoit de partager fon nom , parler avec dédain 
if un &ère qui; né gentilhomme >s*étoit abalflé juf^ 



(qu^^ fc àîre Phîlofophe(jp), 8c ftiettrè àti ndmtrtf 
des jours malheureux > celiti où Descartes naquit 
jpour déshonorer fa race par un pareil métier. O 
préjugés ! O imbécille fierté des places 6c du rang! 
Il importe de confetver ces traits à la poftétité > 
jpour apprendre > s'il fe peut> aux hotnmes à rougir^ 
Où font aujonhiliui ceux qui > à là vue de Des-- 
CARTEs^ fourioîent dédaigneufement > & difoient 
avec une rifible hauteur : c eft un homme qui écrite 
Us ne font plus. Ont-il^ jamais été f Mais Phômme 
de génie vivra éternellement. Son nom feit l'orgueil 
de fes compatriotes ; fa ^oire eft un dépôt que les 
fiècles fe t^ahfmettent^ & qui eft foiis la garde de 
la juftice ôc de la vétité. Il eft vrai que le grand 
homme trouve quelquefois la confidération de fon 
vivant ; mais il fkut prefque tôujoiurs qu'il la cher^ 
che à trois cents lieues de lui. Descârtes perfé^ 
cuté en Hollande^ & méconnu en Fratice^ comp- 
toit parmi fes admirateurs Ôc fes difciples > la fa- 
meufePrincefie Palatine > PrincefTe qiii eft du petit 
nombre de celles qui ont placé la Philofophie à côté 
du trône ( 4c )« Elle étolt digne d'interroger Des^ 
CARTES ; & Dbscartes étoit digne de Tinftruireé 
Leur commerce n'étoit point un trafic de flatteries 
& de menfonges de la part de t>EscART£s> de pro^» 
te£Hon £c de hauteurs de la part d'Ëlifabeth.Dieu^ la 
nature^ rhomme^ fes malheurs ôc les moyens qu'il 
a d'être heureux « lies devoirs ôc fes foibieilcs « la* 



mor^e Ûà tbiiis fes rapports; VoUk le tujei 

de leurs entretiens & de leurs lettres. Ceft siln^ 

que les Philorophes doivent s'entretenir avec leâ 

Grands. I^a nature avoit deftiné à Descartes ua 

autre difciple encore plus célèbre. Cétoit la fille 

de Guftave Adolphe j) c'étoitrimmortelleChriftine«: 

(41) Elle étoit née avec une de ces âmes .encore 

plus Hngulières que grandes > qui fembleiit jettéei 

hors des Voûtes ordinaires , & qui étonnent tou-^ 

jours > même lorfqu'on ne les admire pas. Enthou** 

fiaile du génie & des âmes fortes > le grand Condé^ 

De^cartes & Sobieski avoient droit dans Son 

cœur aux mêmes fentimens. Viens > dit'^elle à Des** 

cartes : je fuis Reine > fie tu es Philofophe. Fai^ 

fons un traité enfemble. Tu annonceras la vérité j 

& je te défendrai contre tes ennemis, hes mxa$ 

de mon Palais feront tes ramparts. Cefl donc l'^f^; 

pérance de trouver un abri contfe la perfécutîon j^ 

qui feule put attirer Dëscarte^ à Stockholm. Sans 

ce motif > auroit-il été fe fixer auprès d'uA tràne l 

Qu'ej[l*ce qu'un homme tel que Descartes a de 

commun avec les Rois f Leur ame^ leur caraâère j 

leurs paflions > leur langage ^ tien ne fe reiTemble ; 

ils ne font pas ;nême fûts pour fe rapprocher ; leur 

grandeur fe choque £e fe repoufie. Mais s'il fut 

forcé par le malheur de fe réfugier dans une Cour j 

il eut du moins la gloire de n'y pas démentir f^ 

'tAl vécut tel qu'il ikyQi% y écu daa$ h 
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fend de la Nort-Hbllande. II ofâ y avoir des mœurf 
& de la vertu ; il ne fut ni vil^ ni bas^ ni flatteur. If 
ne fut point le lâche complaifant des Princes ni des 
Grands. Il ne crut point qu'il devoit oublier la 
Philofophie pour la fortune. Il ne brigua point ces 
places qui n agrandifTent jamais ceux qui font pe- 
tits > & rabaifferoient plutôt ceux qui font Grands. 
Et comment Descartes auroit-il pu avoir de 
telles penfées f Celui qui eft fans ceffe occupé à 
méditer fur Téternité, fur le temps 5 fur Telpace^ 
ne doit-il pas contraâer une habitude de grandeur > 
qui de fon efprit paffe à fon ame f Celui qui mefure 
la diftarice des aftres^ & voit Dieu au-delà; celui 
qui fe tranfporte dans le Soleil ou dans Saturne^ 
pour y voir Pefpace qu'occupe la terre > & qui 
cherche alors vainement ce point égaré comme 
un fable à travers les mondes, reviendra-t-il fur ce 
grain de pouffière, pour y flatter, pour y ramper ^ 
pour y difputer ou quelques honneurs ou quelques 
richefles f Non : il vit avec Dieu & avec la nature. 
Il abandonne aux hommes les objets de leurs paP 
fions y & pourfuit le cours de iès penfées qui fui« 
vent le cours de Tunivers. Il s'applique à mettre 
dans fon ame Tordre qu'il contemple ; ou plutôt 
ion ame fe monte infenfiblement au ton de cette 
grande haranonie. Je ne louerai donc point Des- 
CARTES de n'avoir été ni intriguant ni ambitieux* 
Je ne le louerai point d avoir été fiilgal, modéré y 

bienfa/fant • - 
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bienfaifaot j pauvre à la fois & généreux , (impie 
comme le font tous les grands Hommes^ plein de 
xefpeâ , comme Newton , pour la Divinité y comme 
lui fidelle à la Religion^ aimant à s'occuper dans 
la retraite ôc avec fes amis ^ de Tidée de Dieiu 
Malheur à celui qui ne trouveroit pas dans cette, 
idée û grande & Ci confolante> les plus doux mo^ 
mens de fa vie ! D'ailleurs ^ toutes ces vertus ne 
diftinguoient point un homme aux fiècles de nos 
pères. Mais je remarquerai que ^ quoique fa for-, 
time ne pût pas fuffire à fes projets ^ jamais il n'ac-* 
cepta les fecours qu'on lui offrit* Ce n'étoit pas 
qu il fût efirayé de la reconnoiffance ; un pareil 
fardeau n épouvante point une a me vertueufe ; 
mais, le droit d'être le bienfaiteur d'un grand 
Homme ^ eft un droit trop beau pour qu'il 
l'accorde avec indifférence : des âmes vulgaires 
ne méritent point un tel honneur, Ainlî penfoit Dès- 
cartes (42). Avec fes fentimens, fon génie &fa 
gloire , il dut trouver l'envie à Stockholm , comme 
il l'avoit trouvée à Utrecht , à la Haye y & dans 
Àmflerdam. L'envie le fuivoit de ville en ville ^' 
6c de climat en climat. Elle avoit franchi les mers 
avec lui; elle ne cefTa de le pourfuivre, que lorl?» 
quelle vit entre elle & lui un tombeau (4.3). Alors 
elle fourit un moment fur fa tombe y ôc courut dans 
Paris ^ où lareaoounée lui dénon^oit Corneille £C 
Turenne^ 



J 8. J 
' ^Hommes die génie y de quelque pays que voù* 
ïoycT y voilà votre fort. Lies malheurs , les perfé-' 
cutions, les injuftîces^ le mépris des Cours, Tîn-^ 
»dïfiKren€C du Peuple , les calomnies de vos rivaux ^ 
ou de ceiix qui croîxîont l'être y Imdigence y Texîl^ & 
pcut-^tre une mort obfcure à cinq cent lieues de vo- 
fre patrie y voilà ce que je vous annonce. Fautai que 
cour cela vous renonciez à éclairer les hommes ? 
Non, fans doute; & quand vous le voudriez, en êtes* 
vous les maîtres f Etes-vous les maîtres de domp-* 
fer votre^énie, & de xéfifter à cette impulfîon ra* 
|)ide & terrible qu'il vous donne ? N'êtes-vous pa* 
Aés pour penfer , comme le Soleil pour répandre fa 
lumière ? N'avez-vous pas reçu, comme lui, votre 
*iouvement? N*êtes-vous pas une des plus nobles 
|)artîes de la donftitutîon de cet Univers f ObéilTez 
àonc à la loi qui vous domine ,& gardez-vous de 
vous croire infortunés. Que font tous vos ennemis 
auprès de la vérité ? Elle eft étemelle, & le refte 

J)aîlc. La vérité fait votre récompenfe ; elle eft Ta- 
itoent de votre génie ; elle eft le foutien de vos tra- 
vaux. Des milliers d'hommes, ou infénfés, ouindif- 
férens, ou barbares, vous perfécutent ou vous mé- 
prffent ; mais dans le même temps il y a des âmes fo- 
Irlimes avec qui les vôtres correfpohdent d un bout 
de la terre à l'autre. Songez que ces afiries foufKrent 
•& penfctlt avec vous. Songez que les Sucrâtes & 
ie^ PlatQns mortç il jr a deux mille ans ; font vd^ 



àmis. Sottge2 que dans les fièdes a venir il y zVlH 
d'autres âmes qUi vous entendront de même , ôc 
^ue leurs penfées feront les vôtres^ Vous ne for^^ 
mez qu un peuple 6c qu une famille avec tous 
les grands Hommes qui furent autrefois ou qui fe« 
ront un )our. Voulez -vous renoncer à ce grand 
héritage ? Voulcz*voUs que cette race immortelle 
& divine s'éteigne en vous ? Votre fort n eft pas 
d'exiiler dans un point de Tefpace ou de la durée ;| 
comme la foule des êtres* Vive2 pour tous les 
pays & pour tous les fiècles» Etendez votre vie fut 
celle du genre humain. Portez vos idées encore 
plus haut : ne voyez^-vous point le rapport qui eft 
entre Dieu & votre ame ? Prenez devant lui cette 
noble afiurance qui fied fi bien à un ami de la vé^ 
rite. Quoi ! Dieu vous voit , vous entend > vous 
approuve > & vous feriez malheureux ! Enfin y s'il 
vous faut le témoignage des hommes ^ j'ofe encore 
vous le promettre^ non point foible & incertain j^ 
conune il Teft pendant ce rapide inilant de la vie $ 
mais univerfel & durable^ pendant la vie des iiè^ 
cles4 Voyez la poftérité qui s avance > & qui dit à 
chacun de vous : Mon fils y effuie tés larmes ; je. 
viens te rendre juftice^ & finir tes maux. Ccft moî 
qui fais la vie des grands Hommes. Ceft moi qui 
ai vengé Descartes de ceux qui Toutrageoient»' 
Ceft moi qui ^ du milieu des rochers & des 
glaces ; ai tranfporté fes cendres dans Paris. Ceft 



Xdoi qui flétris les calomniateufs^ &c anéantis lei 
hommes qui abufent de leur pouvoir. Ceft mot 
qui regarde avec mépris ces maufolées élevés dans 
plufieurs Temples à des hommes qui n ont été que 
puiffans ', & qui honore comme facrée la pierre bmte 
qui couvre la cendre de Thomme de génie. O mon 
fils ! fouvicns*toi que ton ame eft immortelle > 6c 
que ton nom le fera. Le temps fuit , les rhomehs 
le fuccèdent, le fonge de la vie s*écoule. Attends, 
€c tu vas vivre ; & tu pardonneras à ton fîècle fès 
înjuftices y aux ôppreffeurs leur cmauté > à la na-' 
ture de t'avoir choifi pour inftruire & pour éclai-r 
rer les hommes. 



FIN. 
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NOTES 

SUR L'ÉLOGE DE DESC^RTES. 

PAgi 6, (i) Comice le but principal de ce difcours eft de faire 
coonoitre la marcke de l'eipric humain dans les fciences & dans 
l'ëcude de la nature ^ on a cru qu'il ne feroic pas inutile de tracer ici 
un tableau coun & rapide des opinions & des erreurs i^ui avant DeC* 
cartes s'étofent élevées & écroulées fucceflîvement. On verra par quela 
efforts l'elprit humain parvient â quelaues connoiflàncesîon verra com- 
bien il efl lu jet à s'égarer dans les fyflemes ; quelles (ont les jfNremiéres 
idées qui fe font preTentées aux hommes ; comment ces idées fe fbnr 
perfediionnées peu-à-peu > quels font les (iècies dans lesquels la philo-- 
lophie a fait quelques pas ; quels font ceux ou elle s'en arrêtée. On 
fera même en état de mieux juger Defcartes. Pour le. bien voir , il 
faut le placer entre tous les Philofophes qui Toat précédé » & tons 
ceux qui l'ont fuivi. CeA le moyen de connoître ce qu'il cient des» 
uns , & ce que les autres tiennent de lui : ainfi on pourra mefurer lé 
chemin qu'un feul homme a fait faire à tous les autres hommes. La 
philofophie née de nos befoins & de Tadlivité de ce principe qui nous 
tourmente & nous anime , efl prefque duiS ancienne que le monde» 
Pès que l'homme vit luire des allres fur fa tête , & fentit autour dev 
lui la nature , il fortit de lui-même , il voulut voir .& obferver. Des» 
ce moment des perfonnes choifîes renoncèrent à toutes les paflions* 

four celle de connoître. X*Egypte eut fes Prêtres philofbpnes , la 
erfe fes Mages , l'Inde & l'E^niopie fes Gymnofophiftes , TAflyrie 
fes Chaldéens. Les Scythes vertueux & barbares & les Celtes fauvages 
curent y comme les Orientaux, des Prêtres de la nature qui cher-^ 
choient la philofophie dans les forêts & fur les montagnes. Ceux 
qui étoient nés fous un ciel ferein ^ portèrent leurs premiers regarda 
vers les cieux. Babylone & la Lybie eurent des observations aflrono« 
iniques. Les pifciples d'Atlas découvrent par les phafes de la Lune , 
le principe de fa lumière. On partage le temps , & l'on règle l'année 
fur le cours du Soleil. La Géométrie naît fur les bords du Nil. L'Inde 
& la Perfe deviennent aufli le berceau des connoifTances. L'homme' 
porte fes regards autour de lui. Il commence à diflinguer les pro-^ 

Sriétés des corps , & jette les fondemens de l'HiAoire naturelle. Mais; 
ans ces premiers âges la philofophie eil encore barbare. L'elprit hu- 
main dans fou enfance , n'ayant pas eu le temps de raflembler des 
forces , n'eft qu'ambitieux & JFoible» il s'élance » il retombe, &cla- 
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i^e eSbft eft fuivi d'une chute, Les hommes tirèrent leurs premières 
opinions de leurs fens. Ce qui exiiloit , avoit dil éternellement eziA 
ter. Rien de tout ccâue l'hoiiuxie voit , ne luidoaae Tidée , ni de créa:* 
tîon , ni d*anéantiflcment. On n'admit donc qu'une Teule fub/lance 
éternelle & in£nie , indiviUble^ quoique divifée, dont le fond étoic 
immuable , mais qui avoit écs modifications pafTagères. La partie U 
plus pure formoit l'Etre fupreme : les corps cëlefles & les génies 
étoient la ieconde émanAtioji de cette eilènce : enfin la lie de la ma* 
lièfe av^it formé ks corps & k globe ^que nous habitons. Tout fe 
déploie dans la nature par un enchaînement néceflaire de caufes & 
jxffets. La terre enfevelie fous ks eaux, majTe informe 5c boui- 
l>fiafè, pénétrée par le Soleil , 8c agicée par les fecouiTes de l'air» 
fb découvre ^ deirient féconde , dévelo]»e ihs germes , & prodaifi 
des mafièsorganiques..Mais la terre s'épui^ 8c fe confume. Elle éprocH 
Te des révolutions & àti embrafiemeas. Tout fè déboite & redeviens 
chaos. Là fiait la grande année du monde ^ qui doit être (uivie d'une 
ieaai(&nee générale de l'univers. Telle etoit la philosophie des 
Orientaux , adaptée en parck »ar les Egyptiens , gravée en hiéro- 
glyphes fur des colonnes , oudépofëc dans les Temples fotis la garde 
ces Dieuv. filent^ par des voyages favaas elle eft poitée de l'Egypte 
dans la Grèce, Thaïes k premier a l'efprit de fyfteme , & raflfembk 
«a un corps toutes les connoifîa nces ifolécs. Il s^vott lu dans le» 
ckms ; il avoit perfeâionné la géométrie ; il oùk entreprendre d'ex-» 
pliquer la nature : époque à la fois de grandeur Se de foibleilè dans 
l'écrit hnmaia. Il commence par donner à la matière la force de 
^'arranger elle-même. Il y répand une ame invifihle êc «Aive qui or- 

faiiiiè fes moindres parties. Il admet l'eau pour principe univer(el. 
)et élément eft la fource de la fécondité , ^ la ba(è de tous les 
^rps. La Seâe Ionique foutient , altère ou modifie les fentimens 
de fon |\Aaître, L'univers eft l'infini ; tout en vient êc tout s'y re«< 
plonge. Cet infini eft immuable & tout. Les êtres créés n'agiflèni 
point. L'odrdre éternel ne feit q^e fé développer ; 9c chaque être c& 
efttmtné p^r le mouvement général. L'eau , l'air , k feu ^ la terre 
|oat tour â cour admis conmie fouverains de la nature , 6c quelquefois 
|o|is quatre enfemble. Sous Anax^gore Id, philofophie entrevoit une 
i^telhgeoce fuprême. Plus de hafardni de fatalité aveugle. La ma«r 
fi^re en pans^s^e par Dieu même en des millions de particules , élé-t 
iaen9 iaaltérabks dss corps, & femblabks aux corps mêmes qu'ils 
doivent former. Ces parties fimilaires , mais divifées , tendent à Ce 




igne 

IHmiveni. Les hommes étonnés apprennent que k Çoleîl f^ imioo-^ 
(»ile , que la terre tourne , que les étoiles fixes foat autant de Soleils 

difpcrf^s d«^ft8 l'cfp^çc, * édwnmt çh»ççi uftwwdct yjicliaixmomq 



itemelle vtHiie su-couis des aAres y Se les xé^U {m fo accorîi, iC|r 
doûrine des nombres s'établit, premier fpiit n'ime faufTe applicatio*^ 
lie la géométrie à la pHyfique : & Terprit iuiiuain , pendant des iîècles^ 
croit voir dans de vains calculs aTicliméti(}ues , rcflèncemêmede Dieu y 
ic les myflères Les plus profonds de la naxu<e. L'efpric kuoiain parent 
une nouvelle route à la fuite d'un homme pa/pooué pour la vérité^ 
mais oui défefpérant de la trouver dans les cieux » la cherche d^as If 
cœux de l'homme. Onahandonae rétude de Tua i vers pouc la inpral^* 
•Socrate efl l'auteur dp ceue révolution : elpric fupéxieur i fon fièelf 
comme Defcartes ,. ennemi comme lui de la icience des mots , eoœm^ 
Jui fecpuant les erreurs^ bravant les ppinioas, cherchant l'évidence V 
comme lui créateur d'une méthode , & ipventeur d'unjs philofophiç 
nouvelle. Mais l'homme trop ignorant & ^op hardi > ne pouvoitcoiir 
Tentir long-temps â ne connoître que lui-^nême. Oa s'élaace de nei^f 
veau dans l'univers. Pythagpre avoit tput ejcpliqué par lesn^oibresr 
Platon explique tout par les idées. J'ai peine a le fuivrê dans fa mér 
taphylîque fublime y élevé au-defTus des fens & de la matière , deflir 
nani un monde intelligible , image ic prodnâion du premier Etre ^ 
fon idée incréée , plan 8c modèle de tout ce qui exilbe & qui exlAer^ 
à jamais. Le monde (ènfible n'efl que cecw idée éternelle & manir 
fciïéc au dehors. L'être intelled^uel efl inaltérable & parfait, L':(ètre 
inatértel incapable d'une Ûabilité d'eiîènce » change^ tombe ^s'élèvey 
naît , meurt > fe détruit & fe reproduit fans cefTe. De ce mouvemenjt 
continuel & rapide aaiflent fans cciTede nouveaux irapports dsois Im 
matière. On ne peut donc ni ia faiflr | ni la connoître : la vérité n'efb 
que pour Dieu y la vraifemblance pour l'homme. Dès ce moment y 
1 art de douter fe réduit en principes. L'efprit humain» comine un^ 
va^ue flottante , cUt faas ceffe entraîné vers les extrémités oppo(eet«> 
Ici la matière cù dans un mouvement étemel ; ailleurs elle eft daas^ 
one éternelle immobilité* Suivant la St^t EJéatique , toutes les pair- 
ties de l'univers font afibtkpies dans le sepos. Le .monde entier 
n'eft qu^une maffe. Rien ne croît , rien ne vit , rien ne meurt. Le^ 
fens & laraîfon font doxic éternellement trompés. Pyrrhon s'élève d|fc 
milieu de ceue Seâe , & il profcrit ég^ement toutes les vérités ph^ 
fiques ou morales. Nouvelle révolution. Les mouveraeps renaiffea 
Le vuide eu admis.. Des atiSmes innombrables jettes par i^illions ^ 
^ errans dans le vuide y f<^ ckof^fu & s^emrelacent. On entrevoir 
le grand principe > que tous les corps qui ont un mouvement |Ciicu<r 
laire , tendent a s'éloigner. du centre i- principe dont Defcartes a fat; 
un & gjTand ufage. Tout s'opère par de» combinaifons de m^Stfa 
& de mojuvemens. De ràfremblage^des atomes réfultent }cs corpsu 
pe l'a^nablaee des corps réfultent les mondes. Ce.(Wlèsie 5dn^ 
grandit. On £>nae à chacune de ces parties élénfentascps pafivcr 
un principe a6lif & divin.. La vie circule avec le naéchaniune^ 9l 
is&.i9an4A& s'fu.ai^nc» Gependa&jt , laadis ^u Alexandre y^ 6>fiàu 
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%ft ARt un Empiré au! doit sVlever & tombet avec lai , le Prëceotétf 
d* Alexandre en fondoic an autre qui devoit fubfiAer vingt fiecles; 
Ariftote paroît. Tout ckange. La matière , la forme & la privation 
s^emparent de l'univers. La matière fujet éternel 8c pa(Ef , tend fans 
cefTe au mouvement : elle appelle la forme , principe aâif , qui vient 
Vunir à elle , & conftitue fou efTence. La privation n'efl qu'un néant 
pèceflairepour que la matière devienne un corps plutôt qu'un autre* 
La nature , comme une force inviAble , eft répandue dans la maile 
univerfelle; elle la domine» elle Tagite, elle 1 aiïujettit impèricu(è- 
ment â toutes les formes , & fe fubdivife elle-même en une infinité 
dt formes qui nailTent & fe détruifènt tour à toar. De-là les chan- 
gemens des corps. La terre fe gouverne par un raoport caché avec les 
cieux. Mille vertus fecçètes circulent dans toutes ws parties. Tel fut le 
dernier des grands (yftèmes que la Grèce enfanta (ur l'univers. Mille 
Seftes rivales nainênt de ces principales Seules ; elles fe fubdivi(Hnc 
comme de petits Etats formés d'une grande Monarchie. Au milieu 
de tant d'opinions , la philosophie fait peu de progrès. Il manquoit 
«ne méthode pour apprendre. Au lieu d'obferver , on cherchoit la pre- 
mière eflence des chofes. Les hommes de génie égarés par des idées 
inéchaphydques brillantes, déduifoient d'un principe arbitraire toute 
la conftitution du monde. Loin de s'aifujettir à la marche de la na- 
ture , ils conunandoient à la nature de (tiivre la leur. La foule des 
Disciples n'étoit que des troupeaux obéiiïàns. On refpedloit un Maî- 
tre qu'il eut faUu juger. Toutes les Ecoles fe combattoient. 
De-la les difputes éternelles , les queftions frivoles ou obfcures , les 
argumens captieux , l'entêtement des préjugés , la fureur des partis , 
l'orgueil de paroître favant plutât que de l'êcre , tous obfhtcles in- 
vincibles i. la découverte de la vérité. Cependant Athènes , le fé- 
jour & le centre de la philofophie , dégénère ; Con gouvernement fe 
corrompt; les révolutions amènent Tefclavage. La philofophie fe tatt 
ou s'avilit. La faveur des Ptolomées la rappelle en Egypte ; mais 
elle n'y invente plus rien. On écrit l'Hiftoirc desPhilofophes Grecs , 
on les explique , on les commente , fans aller au-delâ. Dans Rome , 
même ftérilité. La langue formée par des Orateurs & des Conquérans, 
fe refufe même aux idées abftraites. Les Philofophes honorés , avilis » 
i>annis âe rappelles , égorgés ou placés fur le trdne , au milieu de tant 
de révolutions 8c de fang , conservent le dépAt des connoiflaiices fans 
l'augmenter. On a trouvé feulement une nouvelle méthode. Les Eclec- 
tiques naiffent dans Alexandrie. On choifit fatis inventer ; & il fe 
forme une pjiilofophie nouvelle , du débris de toutes les anciennes. La 
liiperftition s'étencl avec l'effroi qu'infpirent les Tyrans. La philofophie 
théurgique élève fa tête hideufe. On prodigue les enchantemens 8c les 
myfl:ères. On traîne des viélimes humaines au fond des antres , pour j 
découvrir l'avenir. La doârine des génies inventés par Platon s'étend s 
4: on en abufe. La philpfbphie n'eil plus que l'art d'inttooget les cieox 
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6u les enfers. Un Plakonifine plu$ par s'infînae dans l*Eglî{é natf* 
Cinte ; & les ouvraees du Difciple dé Socrace (ont prefque mis Ait 
FAntel à côté des Livres fkcrés. Bientôt après , l*Empire fe divîfr.' 
Roipe tombe. L'Europe eft en proie au^ Barbares. La philofophief 
s'anéantit dans TOcciaent. Elle Te foutient encore dans rEmpire de 
Byzance. Mais cet arbre àttCéché depuis neuf ou dix ûèclcs , ne pro- 
duit plus de nouveaux fruits. Les idées des Philofbphes Grecs font 
^es bornes que l'audace humaine n'ofe franchir. Les révolutions fe 
fuccèdent, & les Arabes s'élèvent.Vainqîieurs de Gibraltar aux Indes» iW 
joignent la philofophie aux conquêtes. Alors la connoifTance des cieur 
renaît. De nouvelles tables aflronomiques font dreiTées. Les mathé*' 
inatiques reparoiflent. La chymie commence à. analyfèr tes corps. 
Pendant quatre fîècles quelque lumière perce â travers la barbarie 
du refle du monde ; mais la fcience de la nature n'avance point. 
Une dépendance fèrvile enchaînoit les efprits. Platon avoit fournis les 
premiers Chrétiens : Ariflote fubjugue les Arabes. Accoutumés à croire 
& à fertir , ils fe foumettent aux Livres d'Ariftote , comme ils s'étoient 
foumis à l'Alcoran. Ils adorent ce Philofophe > comme ils adoroient^ 
leurs Califes. O aviliflement de Tefnrit humain ! Il femble que fa li^ 
berté foit un poids qui l'accable. Ariilote rèene fur une partie de- 
funivers. Il domine i oamarcande de dans la Perle, comme en Afrique 
& dans l'Efpagne. Vers le onzième fiècle , la Scholaftique s'étend iiu( 
tout l'Occident. Elle y prend naiffance au milieu de la barbarie. 
Artflote s^empare encore de ce nouvel Empire. Mais on n'en fait pa^ 
même aflez pour adopter fes erreurs. Sts fentimens défigurés par le^ 
Arabes , font expliques par l'ignorance. Un jargon barbare & le mé- 
lange des plus mépriCables fubtilicés , les obfcurcit encore. Cet état 
dura cinq fiècles. Heureufement il fe fit une révolution. Des Tar* 
tares en précipitant les Goth,$ fur l'Occident , y avoient étouffé la' 
philofophie. D'autres Tartarcs fous le nom de Turcs la font renaître. 
La chute de Conftantinople donne une fecouffe » Se fait refluer les 
Grecs fur l'Italie. La nature fe réveille après mille ans. De nouvelles 
lumières £c répandent. Chacun veut étudier ; chacun vent connoître ; 
mais fous tant de ruines; la route de la vérité s'cft perdue. On fe 
tourmente pour la retrouver. On interroge les idéei de Platon , les 
harmonies de Pythagore , les myftères de la cabale des Juifs , les 
hiéroglyphes des Egyptiens. Qn cherche la nature par-tout , excepté 
dans elle-même. La domination d'Ariftote s'affermit de nouveau ; 
&en France , en Italie , en Angleterre y en Allemagne , on convient 
unanimement de le regarder comme le feul interprète de la nature. 
Voilà quel fut l'état de la philofophie jusqu'au commencement du 
dix-feptième (iècle , époque à peu près de la nspflance de Defcârtes. 
On voit que la connoifTance générale du monde étoit très- peu avan- 
cée , û même elle étoit commencée. On avoit cependant des con^ 
jioiiTances certames fur plu&eiixs objets. De ce nombxe étoictit le» 
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^tefvÈiioos z&tonosjoupucs faites en Gsece , étns Alexandrie ^ ft 
^u temps des Arabes; car poux rAilrooomie , il fulSt de bien vour 
è: de calculer : Un certain aoxnbre de découvertes en aéon^trie ; 
0a cette fcience s'^toit accrue de fîèclc en fîècle par les travaux 
de piufieurs grands bommes ; ces viricés £b tiouvoien^ néunies dans 
Èuclide, Apollonius, Archimède, Pappiis Se Diopbante : En mé- 
chanique, plufieurs iayentions admirables d'ArcLimède : En méde^ 
çine , les Ouvrages d'Hippocrate , (pi donnent encore aujourd'hui 
ceux iQciQe ^i ont le génie de cet art : En anatomie , un excellent 
traité de GaLien od il avoir raflemblé toutes les obfervacions anaiomi* 
ques faites avant lui, & od il en avoit ajouté quelques-unes de nouvel^ 
les : En£a fur THiftoire naturelle , le Livre de Pliae, od font les plu^ 
grandes vues fur la nature , mêlées à quelques eneurs de détail > & 
lur-tout le Traité des animaux d'Ariftote , ouvraee prodigieux , o4 
il y a tant de connoiilances réunies , que dix peut-être des ]flQS iàvan^ 
lommes de l'Europe auroient de la peine , dans le cours de leur vie , 
i les vérifipr toutes. Voilà ^ à ce qu^ je crois , rinveotaire âpeu prè< 
exaâ de routes les richefliès philofbpbiques des anciens. 

Page xo, (i) Il y a dans chaqi^ iîècle un efprit général qpi in^ 
fims p Cms qu'on s'en apperçoive , ùix tous ceux qui vivent dans le 
ix^ème temps. U eA très-sur que le feizième îSc le dix-feptième fu^ 
i;^Ot marqués par de grands ch^gemens Se de grandes decouvenes^ 
Ibvigatipu^ Cpinmerce, Politique, Sciencps» Belles-Lettres» tous 
prouva des révolutions. Jamais on ne vit plus de ces hommes en- 
^prenans & aâifs , qui font des choXbs extraordinaires, qui veulent 
QUvrir des routes , Se changer ou en bien ou en mal tout ce qui eft 
établi. Découverte de l'Amérique par Ckriftopke Colomb en i4pi. 
pécouvette des Indes par Vafco de v^ama en 1 497. Conquête du Mexi» 
ue par Cprtês en i ^ 1 8 ; du Pérou par Pizare en i f 1 5 . Expédition de 
laeellan vçrs les Terres auftrales eni ^ 1$. Voyage autour du monde 
parlDrak en 1577. EtabliiTement du ProteûantiGne dans la moitié de. 
rÊurjope ven 1 5 1 J . Copernic , né à Thorn en 147 5 , publia le vrai fyftè* 
me du nu>nde en x H3 ' ^^^^^ ^^ même année. Tycno-Brahé > GcntiU 
lomm^ Danois , dépenfa plus de cent mille ecus à l'Ailronomie ;. 
snort à Prague en 1 601. Kepler, Aihpnome Allemand, Auteur det 
Êuneuiibs Ipix fur le cours des planâtes , né en 1^71 , more ji Batif-< 
bonnc^ en 163^. Les verres concaves & convexes inventés en Italie 
vers 12^5 , par Alexandre Spina, Religieiix. Le premier Télefçope 
formé par Jacques Méttus, HollandoiS| ^en i^op. Galilée , Auteur 
de pluneurs belles découvertes en ailronomie , & de la théorie da 
mouvement d^t^s U chute des corps , mor| à Florence en 1^41. Le 
fameux Hacopi^ Barop de Vérulam, né jl Londres en 1^60 , more 
en i6i6 i on fait tout cecuae lesfciences lui doivent, & quelles vuet 
il avoi^ 4 principalement fur la phyfîque expérimentale. Il y a appae- 
Kl¥^e S^ç.l'e^^Ciç gén^$al de ççf tfinifs-là^ Se lesuftvauzjdç t9»ç^ 
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liommes. ,célèbre$ ont contribue a fonner Defcartes. Quelques Aû^ 
ceurs cependant aflUrent qu'il n'avoit ooint lu les Ouvrages de Bacoù s 
6c il nous dit lui-même dans une de fes Lettres , qu'il ne lot que fort 
tard les principaux ouv flig e» 4 c Galilée. Si cela eft, il faut convenir 
^ue la gloire de De(cartes en eft bien pim-gande. 

P^c II. (3) René Defcartes, Seigneur du Perron , dont on fait 
ici rrïoee , naquit à la Haie en Tourame le 3 o Mars 1 5 p6 , de Jeanno 
firochard , fille d'un Lieutenant Général de Poitiers, & de Joachim 
Defcartes , Confeiller au Parlement de Bretagne, dont il fut le troi- 
fième fils. Sa maifon étoit une des plus anciennes de la Touraine. !( 
avoit eu dans fa famille un Archevêque de Tours , 8c pludeurs braves 
Gentilshommes qui avoient (èrvi avec diflinâion. Ils étoient vraiment 
dignes d'être nobles , car dans le temps des guerres civiles ils avqienc 
toujours été fidellesauRoi & à l'Etat. Son père, foit par goût ^ foitpat 
raîTon de fortune , entra dans la robe ; profeffion qui n'eft mife au- 
defTous de celle des armes , que par un préjugé barbare. Auxefte, ce 
a'eft pas pour louer Defcartes que nous entrons dans tous ces détails; 
c*eft pour honorer ù. famille. Parmi nous , I4 noblelTe d'inftitution. 
defcend des pères aux enfans. N'y a-t-il pas une noblefle de mérite 
dont la gloire doit remonter vers les ancêtres ? Depuis que le père de. 
Defcartes fe fut établi à Rennes , fes defcendans y ont toujours de* 
meure. On en compte fix qui ont occupé avec diftin6hon des Char- 
ges dans le Parlement de Bretagne. Madame la PréAdence de Châ^ 
teau^iron dernière de la famille vient de mourir. On dît qu'elle 
avoir dans Ton caradlère plufieuis traits de reflèmblance avec le fa^- 
meux Defcartes. Il y a eu au/H une Catherine Defcartes , nièce im 
Philofophe , célèbre par les grâces de fon efprit , & par fon talent 
pour les vers agréables. Elle eft morte en 170^. 

Page II. (4) Defcartes étoic né avec une complexîon très-foibje; 
êc les Médecins ne manquèrent pas de dire qu'il mourroit très-jeune i 
cependant il les trompa au moins d'une quarantaine d'années. Ayant 
perdu fa mère prefqu'en naiflant. II fut très - redevable aux lôins 
d'une nourrice qui lupoléa à la nature par tous les foins de la ten-« 
drcfTe. Defcartes en nit très-reconnoiuànt» Il lui fit une penfion 
viagère qui lui fut payée exa^lenjient jufqu'à la mort ; de comme 
il n'étoit pas de ceux qui croyent que l'argent jaçquittè tout*^ H 
joignoit encore 1 ces bienfaits les devoirs 8c rattachement d^un 
fils. Son père ne voulut point fatiguer des organes encore foi^ 



Philofophe. Il «^mandoit les caufes 8c les ef{ecs de tout , 8c favoic 
ne pas entendre ce qui ne fignifioic rieiL En 1^04 , il fiic mis at^ 
Collège de h Flèche. Son imagination vive 8c ard^ote fut la ftc*. 
miiiç faculté de foo ame ^ui Te déploya U cultiva la f oëfie fvc^' 
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tranfpof L H cr^oic des images en attendant qa'U pdt cxiet icg iiiéi! 
Cette progref&on eft dans la. nature , & on Ta remarquée dans les 
liations comme dans les hommes. Ce goût de la pocfie lui detneom 
toujours , & peu de temps avant fa mort il fit des vers François à 1« 
Cour de Suède. C'eft une teflfemblance qu'il eut avec Platon , & Que 
Léibnitz eut avec luL II aimoit auffi beaucoup THiftoiie » Se pailoit 
les joun Se les nuits à lire ; mais cette pafllon ne devoit pas durer 
long-temps. On a une première avidité qu'on fe hâte de fatisfaire ; on 
veut conAohre tous les faits > toutes les opinions , tout ce qu'on a 
fu , tout ce qu'on a dit avant noi|S. Bientât on fe dégoûte , on laifle 
lâ les livres , on revient fur foi-mème , & on n'étudie plus que la na- 
ture : telle a été la marche de Defcartes. Il étoit encore à la Flèche 
en i^io, lorfque le cœur du plus grand & du meilleur d<^ Rois» 
afrafTitté dans Paris , y fut porté pour être dépofê dans la Chapelle 
des Jéfuites. Il fut témoin de cette pompe cruelle, & nommé parmi 
les vinet-quatre Gentilshommes qui allèrent au-devant de ce trifte 
dépôt. Il etudioit alors en philofophie. Il y fit des progrès qui an-» 
noncèrent fon génie ; car au lieu d apprendre il doutoit. Xa logique 
de fes Maîtres lui parut chargée d'une foule de préceptes ou inu- 
tiles , ou dangereux ; il s'occupoit à l'en féparer , comme le Statuaire ^ 
dit-il lui-même , travaille d tirer une Minerve fun hloc de marbre 
qui efi informe. Leur métaphyfique le révoltoit par la barbarie des; 
mots & le vuide des idées ; leur phyfique par l'obfcurité du jargon > 
& par la fureur d'expliquer tout ce qu'elle n'expliquoit pas. Les ma- 
tTicmatiques feules le (àtisfirent ; il y trouva l'évidence qu'il cher- 
choît par-tout. Il s'y livra en homme qui avoit be(bîn de connoître. 
Quelques Auteurs prétendent qu'il inventa, étant encore au Collège j^ 
ià fameufe anaiyje. Ce feroit un prodige bien plus étonnant que 
Celui de Newton , qui à vingt-cinq ans avoit trouve le calcul de l'in-* 
fini. Quoi qu'il en foit de cette parcicularté , Defcartes finit fes étu- 
des en T 5iî.Le fruit ordinaire de ces premières études eftde s'imaginer 
fàvoir beaucoup. Defcartes étoit déjà affez avancé pour voir qu'il ne 
favoit rien. En fe comparant avec tous ceux qu'on nommoit oavans»^ 
il apprit à méprifèr ce nom. Dc-lâ au mépris des fcienccs il n'y a, 
qu'un pas. Il oublia donc & les lettres , & les livres »& l'étude ; Se 
celui qui devoit créer la philofophie en Europe , renonça pendant 
quelque temps à toute efpèce de connoiffances. Voilà à peu près tout 
ce que nous favons à^^ premières années de Defcartes. Aujourd'hui 
que l'on s'occupe beaucoup de l'éducation , & que l'efprit humain , 
^près cinq ou fix mille ans , commence enfin à chercher les moyens' 
& former des hommes , il ne feroit peut-être pas inutile de raflfcm- 
bler tout ce qu'on peut (avoir fiir l'éducation des Hommes célèbres/ 
Ce (croit une efpèce de phyfique expérimentale fur les âmes qui 
àuroit fon utilité. Tous ces faits réunis & comparés pourroîcnt- con-* 
à des principes \ Se peut-être à la fin pourroic-on fonnc^ 
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un (jrAâme côiûplet qui auroit fes règles générales U fznioilihdf 
ftlàn les Gouvernemens, les Religions, les climats, la fôfce oa II 
foiblefTe des organes , la trempe des caraôères & des efprits , les 
rangs des citoyens , & les différens buts de chaque éducation. Mais 
^eut-étre eû-on encore auffi éloigné d'un pareil iyilême, qu'on l'eft 
du fyfléme eénéral du monde, ^out ce qui tient à l'homme eft 
^refque au^ inconnu , que tout ce qui tient à la nature. 

Page 13. (5) Il étoit impoflible que Defcartes demeurât dans 
f inaâion. Il faut un aliment pour les âmes -ardentes. Dès qu'il eue 
renoncé aux livres, il s'abandonna aux plaifirs. En 1614 , il fît à 
Paris l'efTai d'une liberté dangereufe ; mats Ton génie lui donna 
bientôt une fec^ouiTe en fens contraire. Tout à coup il rompt avec 
fes amis & Ces connoiflànces. Il loue une petite maifoâ dans un quar« 
tier déCch du Fauxbourg Saint Germain , s'y enferme avec un on 
deux domefliques , n'avertit perfonne de ùl retraite , & y paflê les 
années 1615 & t6i6 appliqué à l'étude , & inconnu prefqu'i 
toute la terre. Ce ne fut qu'au bout de plus de deux ans qu'un am£ 
le rencontra par hafard dans une rue écartée , s'obilina â le pour* 
fuivie jufques Chez lui , & le rentraîna enfin dans le monde. On 
peut juger par ce feitl trait du caraâè're de Defcartes , & de la paf* . 
fion que lui infpiroit l'étude. Il eilrare que ceux qui ne font pas 
capables de cho&s extrêmes , faflent jamais rien de grand. 

rage 13. (^) Les voyages de Defcartes mérkent , je crois , une at-* 
têntion particulière dans fon hl/loire. Tous les grands Philofophes 
de l'antiquité ont voyagé. Thaïes employa fa jeunefle â parcourtt 
i'Âfie & a s'inftruire en Egypte. Solon recueillit des connoifTanceS 
chez tous les peuples favans. Pythagore étudia fous Phérécide Se 
Sous Thaïes , voyagea dans l'Egypte , dans la Chaldée , dans l'Inde / 
parcourut Délos , la Crète , tout le Péloponèfe & les principales 
Villes d'Italie. Platon , après avoir vu plufieurs Villes de Grèce , fie 
le voyage de Memçhis , y féjouma long-temps , obfcrva une partie 
de l'Orient, & revint par l'Italie. Déinocrite imita ces exemples, 
& rappona de fes voyages des connoiilances innombrables* 
Parmi nous , il femble que les voyages foient moins nécef» 
£ures. Toutes les connoiflances font rauemblées dans les livres; 
9c l'imprimerie a répandu les livres par toute la terre. Avec 
sue bibliothèque , on trouve l'univers (ans fortir de chez foi. 
Mais cet imivers , compofô de la main des hommes , rellèmble-t-il 
allez â l'univers réel ? Les idées acquifes par une réflexion froide 
te lente au fond d'un cabinet» font -elles aufC vives & auffi fortes 
aue celles qui naftroient du grand fpedbcle du monde ? L'homme qui 
lie, croit fur parole ; l'honEmie qui voit, juge par luirmême ; il inter- 
roffe la nature , êc peut lui arracher des fecrets qu'elle avoir cachés juf- 

£r alors. D'ailleun » il en eft des livres par rapport à la nature, comme 
s copies pai lappon aigt gnuids t^leam. Les mits s'altèrent cdq^ 
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Lins. Pour bien peîi 



faisant ^ar différentes'maîns. Pour bien peindre , il faut ttte prit itk 
ion modèle. Ajoutez que chacun a fa manière de voit & de fàifÎT Ie# 
ffrands réfultats» & la manière de l'un n'eft preique jamais celle d6 
Fautre. Ce n'eft même qu'en parcourant fvccefnvement une foule de 
grands objets » que Ton accoutume fon ame à bien voir & â com-« 
parer. L'efprit s étend avec Tefpace qu'il veut embraffer. Enfin tous 
Lomme qui écrit , donne à la nature les bornes de fon génie : on né 
la connoit donc point , fi on ne l'étudié dans elle-même. C'étoiç là 
la grande maxime de Defcartes. Il n'avoir, difoit-il, d'autre livre 
q«e le monde. Il feroit â fouhaiter que tous les Philofophes & les 
konunes de génhe employaffent au moins dix ans de leur vie à voya--' 
ger. Bientôt' tout le globe feroit parfaitement connu. L'Kiiloire na-*- 
turelle , qui tient â toutes les fciences phyfiques , ferait des pogxès 
immenfes } l'hifloire de l'homme ^ d'oil dépend toute la fciencc mo- 
lale, (èroit enfin commencée. De ces deux objets réunis combien 
fféfulteroient de connoiffances , foit pour les Arts , qui ne font que 
l'imitation de la nature , foit pour le Gouvernement & la Légilla-' 
tien y qui ne font que l'art de diriger l'homme en fociété vers le 
bonheur ? Mais fur cet objet , comme fur beaucoup d'autres f on ell 
réduit à faire de$ voeux, rour qu'on pût voyager ainfi, il faudroit , 
ce qui n'arrivera prefque jamais , ou que les Philofophes puffenr 
être riches , ou que cgux qui font puifians pufTent être rhilolophes^ 
il faudroic que tous les Princes & tous les Souverains confpirailenc 
â une entrepiift utile ^ êc qui n'eft que pour le bonhçur des 
kommes. 

Pag$ 14. (7) Defcartes avoit vingt-un ans lorfqu'il ibrtit de France 
pont la première fois. Cétoit en 1617. Il alla d'abord en Hollande ^ 
«d il demeura deux ans. Ce dut être pour lui un fpeéUcle curieux , 

Îu'un pays oâ tout commençoit à naître , Se oii tout étoit l'ouvrage 
e la lioerté i mais s'il y vit un terrain nouveau créé pour ainfi dire 
& arraché à la mer^ s'il vit le fpeâacle magnifique oes canaux ,deA 
4igtiM » du commerce & des ViUes de la Hollande , il fut auffi té* 
ittoio des querelles fanglantes des GomariAes & des Arminiens. Oii 
fait comment l'ambition du Prince d'Orange voulut faire fervir ces 
oiierelles de Religion à fa grandeur. Barnevelt , âgé de foixante-* 
leize ans » (ut condamné , & mourut Cax l'échafaud ^ pour avoir 
voulu garantir fon pays du defpotilme. Ce furent li les premiers 
mémoires qnt l'Europe fournit a Defcartes pour la connoiilance de 
l'esprit Inmain. En 1619 il pafla en Allemagne. Quelques années 
]xUieâc , il y aurait va ce Rodolphe , qui convertit avec Tycho-Brahé , 
an lieu de travailler avec Ces Minières ; & faifoit avec Kepler its 
takie» afttonomk[aes » tandis que les Turcs ravaeeoient fes Etats. Il 
vit cmnonncri Francfort Ferdinand II i & il paroi;.qu'ii obfervaavec 
Qui^fité tontes ces céiémo&ies , ou politiques , ou facrées , qui rendenc 
(lus impofant aux yeux des peuples le Maiue qui doit les gouveiuer*» 
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Ce toufôniiKinent fut \e âgnal de la fameofô gagtré i3e tteAtê'aifl} 

I>efcanes pafTa les années i6ip 6c i6zo en Bavfêre , dans la SooabeJ 
dans rAutticke & dans la Bohème. En i6ii il fut en Hongrie ; u 
j^arcourut la Motavie y la Siléfie ; pénétra dans le Nord de TÂlle- 
ttÉagtie , alla en f^oméranié par les extrémités de la Pologne ^ vific^ 
toutes les côtes de la mer Baltique > remonta de Stécin-dans la Mas* 
the de Brandebourg » pafTa au Duché dé M&keH>ourg , Se de-lâ danc 
le Holftein y Si enfin s'embarqua iur 'fElbe » d*oû il retourna en 
Hollande. Il fut fox lepoiat de périr dans ce trajet. Pour £tre plut 
libre , il avoit pfis â 'Ëmbden un bateau pour lui feul èc Ton valec» 
Les Mariniers , a qui fôn air doux & tranquille Se fà petite taille 
n'efi inipofoient pas apparemment beaucoup , formèrent le complot 
<le le tuer > afin de profiter de Tes dépouilles. Comme ils ne fe dou- 
toient pas qu'il entendît leur langue , ils eurent rheuieufe impru* 
dence de tenir confeil devant lui. Par bonheur Defcartes favoit le 
Hollandois. II fe lève tout â coup , change de contenance^ tire 
répée avec fierté , & menace de percer le premier qui oferoit ajppro* 
cher<. Cette heureufe audace les intimida, & Deicartes fut lauvé* 
A quoi tiennent les plus grands événemens de ce monde ! Quatre ou 
cinq Mariniers de la Weufrife penfôrent difpofèr cje celui qui devoit 
faire la révolution de Tefjprit humain. C'eft ainfi qu'une va^e de 
plus fur la petite barque qui trapfportoit Céfar d'Epire en Italie , au^ 
xoît probablement donne une nouvelle face au monde. Defcartes 
paila la fin de 1621 & les premiers mois de 162.1 à la Haye. C'eil U 
xiVLÛ vit cet Eleâeur Palatin , qui pour avoir été couronne Roi , étoif 
devenu le plus malheureux des hommes. Il ^{Toit fa vie â fbUicitei 
des fecours , & à perdre des batailles. La Princeffe Elifabeth fa fille » 
que fa liaifon avec Defcartes rendit depuis fi fameufe , avoit alor^ 
tout au plus trois ou quatre ans. Elle étoit errante avec fa mère , de 
partageoit des maux qu'elle ne (èntoitpas encore. La même année, 
Defcartes traverfa les Pays-Bas Efpagnols . Se s'arrêta à la Cour de 
^ ' î'Eft 
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rès comme on vit Aimenès gouverner ITfpagne , l'Amérique Se 
es Indes fous un habit de Cordelier. Ces bizarreties de l'orgueil 
n'étonnoient point alors. En 1615 il fit le voyage d'Italie j il tra- 
verfa la Suifife, od il obferva plus la nature que les hoitunest s'ar- 
rêta quelque temps dans la Valteline > vit â Venife le mariage du 
Doge avec la mer Adriatique , cérémonie bizarre Se pompeofe , inAi- 
tuée pour le peuple dont il faut frapper les yeux y devenue néceC» 
faire > parce qu'elle fe trouve établie > Se arriva enfin à Rome fur la 
fin de 1614. Il y fut témoin d'un Jubilé qui attiroit une quantitié 
prodigieufe de peuple de tous les bouts de l'Europe. Ce mélange 
ide tant de Nation^ diffifrentes étoit un fpeâade intéreifant pour un 
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pLilolopIie. Defiuute^y Jonna toute (on attention. II comparoic Ué 
taraâères de tous ces peuples réunis , comme un stmateur habile 
compare dans une belle galerie de tableaux les manières ics difFé^- 
rentes Ecoles de Peinture. En 1615 il pafTa par la Tofcane. Galilée 
étoit alors âgé de. foixante ans > & Tlnquifition ne s'écoïc pas^ 
eiiCore flétrie par la condamnation de ce grand Homme. En 163 1 
il fie le voyage d'Angleterre , & en 1634 celui de Dannemark. 
L'Efpagne & le Portugal font les feuls pays de l'Europe où Def- 
cartes n'ait pas voyagé. 

Page 14. (8) Defcartes pona les armes dans (à jeunefle. D'abord 
en Hollande , fous le célèbre Maurice de NafTau , qui affermit la. 
liberté fondée par fon père , & mérita de balancer la réputation de 
Farnèfe ; de-là en Allemagne , fous Maximilien de Bavière , au com- 
mencement de la guerre de trente ans. Il vit dans cette guerre 
le choc de deux Religions oppofees , Tambition des Chefs , le fa- 
natifme des peuples , la fureur des partis , l'abus des fuccès , l'or^ 
Cjueil du pouvoir , & trente Provinces dévailées » parce qu'on fe 
difputoit a qui gouverneroit la Bohème. Il pafla enfuite au (èr- 
, ^ice de l'Empereur Ferdinand II , pour voir de plus près les troubles 
de la Hongrie. La mort du Comte de Bucquoy , Général de l'armée 
Impériale , qui fut tué dans une déroute de trois coups de lance , ic 
de plus de trente coups de piflolet, le dégoûia du métier des armes. 
II avoit (èrvi environ quatre ans, & en avoit alors vingt-cinq. Oa 
croit pourtant qu'au fiége de la Rochelle il combattit comme volon- 
taire dans une bataille contre la Flotte Angloife. On fe doute bien 
^ue Tambition de Defcartes n'étoit point de devenir un grand Ca- 

Jâtaine. Avide de conn^cre, il vouloit étudier les hommes dans tous 
es états » & malheureufement la guerre efl devenue un desgrands fpec* 
tacles de l'humanité. Il avoit d'abord aimé cette profemon , Comme 
il Tavodoit lui-même , fans doute parce qu'elle convenoit à l'adli- 
^ité inquiète de fon ame ; mais dans la fuite un coup d'ceii plus phi- 
lofbphique ne lui laifla voir que le malheur des hommes. Il regar- 
doit comme une infortune le funefle devoir de verfer le fang de (es 
Semblables ; & ne favoit quel nom donner à ces Nations qui vont 
s'éeoreer en riant & plailantent fur des champs de bataille. On a 
écrit & gros volumes fur la guerre ; mais l'humanité attend encore 
nn homme qui s'élève avec courage contre ces horribles con<« 
ventions qu'ont £iit les peuples , d'avoir le droit de fe maffacrer pout 
quelques arpens de tene , ou pour la pèche de quelques poiffons. 
Pfl^e \6. {$) Ce fat en 1615 , au retour de fon voyage d'Italie, 

3ue Ôefcartes fit fes obfervations fur la cime des Alpes. 11 efl peu 
'âmes fènfibles ou fortes à qui la vue de ces montagnes n'infpire 
de grandes idées. L'homme mélancolique y voit une retraite délicieufê 
9c Suivage ; le guerrier s'y rappelle les armées qui les ont uavcrfées. 
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)lt ie Pkilofoplie s'y occupe des phénomènes de la nature. De(cartéf 
y compofa une partie de Ton Cy^èmc, fur les grêles, les neiges , les 
tonnerres & les tourbillons de vents. On pourroit le comparer k ce 
Peintre célèbre , qui fur mer au milieu d'une afireufe tempête , te* 
noit Ton crayon , de s'applaudiSbit en defCnant ces beautés terribles de 
la nature. 

Page t8. (lo) Dès fon enfance , Defcartes avoit Thabitude de mé- 
diter. Lorfqu*il étoic à la Flèche , on lui permettoit , à caufe de là 
foibleffede fafantè, de palTer une partie des matinées au lit. Il em« 
ployoit ce temps à rèflécnir profondément fur les objets de Ces études ; 
& il en contraébi l'habitude pour le relie de fa vie. Ce temps oii le 
Xbiiuneil a réparé les forces , ou les fèns font calmes , où Tombre Se 
le demi-jour favorifent la rêverie , & oii Tame ne s'efl point encore 
répandue fur les objets qui foat hors d'elle , lui paroifibit le plus 
propre â la penfée. Ùcù dans ces matinées qu'il a fait la plupart de 
its découvenes , Ôc arrangé fes mondes. îl porta à la guerre ce même 
eiprit de méditation. En 1619 , étant en quartier d'hiver fur les fron- 
tières de Bavière dans un lieu très>écarté , il y paffa plufîeurs mois 
dans une folitude profonde , uniquement occupé à méditer. Il cher^ 
choit alors les moyens de créer une fcience 'âouvelle. Sa tête , fati* 
guée fans doute par la folitude , ou par le travail , s'échaufla telle- 
ment , qu'il crut avoir des fonges myftérieux. Il Crut voir des fantô- 
mes ; il entendit une voix qui l'appeloit à la recherche de la vérité. 
Il ne douta point , dit THiflorien de fa vie , que ces fonges ne vinf^ 
fent du ciel ; & îl y mêla un fentiment de religion. Au refle , ces 
ibrtes de foiblefles ne doivent pas étonner même dans un grand 
Homme. Ne connoît-on pas le génie de Socrate , le fpedbre de 
firutus y le fantôme qui apparut à Çéfar fur les bords du Kubicoa» 
i'abyme qui étoit fans cefle ouvert à côté de Pafcal .» Ce font l^ 
fruits d'une imagination ardente , échauffée par quelque grand inté- 
rêt, ou troublée par une grande palïîon. Il fembleroit cependant qu'un 
Philofbphe devroit être un peu plus exempt qu'un autre de ces fx>rtes 
d'accès. 

Pagfi 18. (1 l'Si première étude qui attacha véritablement Def^ 
cartes , fut celle des mathématiques. Dans fon enfance il les étudia 
avec tranfport , & en particulier l'algèbre , & l'analyfe des Anciens. 
A l'âge de dix-neuf ans , lorfqu'il renonça brufquement â tous les 
plaîlîrs , Se qu'il naffa deux ans dans la retraite , il employa tout C6 
temps â l'étude de la Géométrie. En 1617 , étant au fervice de la 
Hollande , un inconnu fit afficher dans les rues de Bréda un problème 
â réfbudre. Defcartes vit un grand concours de paffans qui s'arrê.- 
toient pour lire. Il s'approcha; mais l'affiche étoit en Flamand qu'il 
H'entendoit pas. II pria un homme qui étoit â côté de lut y de la lux 
expliquer. C'ètoit un Mathématicien nommé Beckman , Principal dft 
jColIége de Doidrcchc. Le Principal , homme grave, voyant un petit 
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jOffioief^FfançoIs tn babît d'uniforme.» crut qu^ua problème de g^o^ 
inécrie n'écoic.pas fore întérefTanc pour lui; & apparemment podr l6 

fdaifanter , il lui ofirit de lui expliguer Tafiiche., à condition qu'il n^- 
budroit le^problèmc. C'étoit une elpèce de défi. Defcartes l'accepta ; 
le lendemain matin le problème étoit rëfolu. fieckman fut fort 
4étonné ; il entra en conveffation avec Iç jeune bomme ; & il fè trouva 
^ue le militaire-de- vingt ans-eniàvoit •beaucoup plus (iir la géomé- 
trie gue le vieux Profeileur de mathématiques, beux ou trois ans 
après,, étant à Ulm en Souabe , il eut une aventure à peu près pareille 
avec Fauihàber., Mathématicien Allemand. Celui-^i venoit de don- 
ner un, gros livre fur Talgèbre ; & il traitoitDefcartes aflfez léflement» 
comme un jeune OiEcier aimable /& qui ne paroifToit pas tout-â- 
fait ignorant. Cependant un jour, 'à quelques que/lions qu'il lui fît, 
il fe douta que Defcartes pouvoit bien avoir quelque mérite. Bien- 
t(5t à la clarté & a ht rapidité de Tes réponfes fur les queftions les 
^lus âb/lraites., il •reconnut dans ce jeune liomme le plus puiiTant 
génie, 8c ne regarda plus qu'avec rëfpefl celui qu'il croyoit honorer 
en le recevant chez luL IDefcaxtes fut lié , ou du moins fut en com- 
merce avec tous les plus favans Géomitres de Ton (îècle. Il ne fe 
pàflbit.pàs d'année qu il ne donnât la fol ut ion d'un très-grand nom^ 
bre de problêmes qu'on lui adreiTolt dans fa retraite { car c'étoit alorB 
la méthode entre les Géomètres., à peu près comme les anciens Sa* 
Iges , & même le$ Rois dans l'Orient , s'envoyoient des énigmes à de- 
viner. Defcartes eut beaucoup de part à la fameufe queltion de la 
foulette ou de la cycloïde. Xa.cydoïde^eft une ligne décrite, par le 
mouvement d'un point de la circonférence d'un cerde , tandis que 
le cercle fait une révolution Tur une ligne droite. Ainfî quand une 
xoue de carrofle tourne , un des clous de la circonférence décric 
dans l'air une cydoïde. Cette ligne fut découverte par le Père Mer- 
fenae , expliquée par Roberval., examinée par Defcartes qui en dé- 
couvrit la tangente , ufurpée par Toricelli qui s*en donna pout 
r inventeur, approfondie par Pafcal qui contribua beaucoup a en 
démontrer la nature & les rapports. Depuis , les Géomètres les 
plus célèbres, tels que Huyghens., XTallis , Wren , Léibnitz, & les 
Bernoulli , y travaillèrent encore. Avant de finir cet artide , il ne 
fera peut-être pas inutile de remarquer que Defcartes , qui fut le 
plus grand Géomètre de fon £ècle , parut toujours faire allez pea 
de cas de la géométrie. Il tenta au moins cinq ou (Ix fois é^j renon- 
cer , & il y revenoit fans ceffe. C'eft ainlî que la Mothe palla fa vio 
à écrire contre les vers ôc à en faire. 

Page ip. ( li ) Ceft un fpcftacle auiîî curieux que philofophique 
de fuivre toute la marche de Tefprit de Defcartes , & de voir tou$ 
Jes degrés par ou il paflà pour parvenir a changer la face des iciences. 
Heureufement , en nous donnant Ces découvertes , il nous a indiqua 
]» loute qui l'y avoit mené. U ièxoit à Touhaicer que tous les tas 



Veiftëtlh bufletit ftit de mSme ; mais la plupart nous hû\ tlAié léni 
knarche , & nous n'avons que le rëfulcac de leurs travaux. Il femble 
qu'ils ayent craint ou ide trop inftruire les hommes , ou de s'Kumiliet 
à leurs yeux \, en fe montrant eux-mêmes luttant contre les difficuU 
tés. Quoi qu'il en Toit , voici la marche de Defcartés. Des Tâge de 
quinze ans , il commença à douter. Il ne trôuvoît dans le$ leçons dé 
Ks Maîtres que des opinions ; Si il cherchoit des vérités. Ce qui lé 
frappoit le plus j c'eft qu'il voydit qu'où diiputoit far todt. A dix- 
lèpt ans ayant fini (es études , il.s'cxamina (tir ce qu'il avoit appHs : il 
tougit de lui-même ; & puisqu'il avoit eu les plus habiles Maîtres ^ 
^ il conclut que les hommes ne favoient rien » & qu'apparemment ils 
tte pouvoient rien (avoin II- renonça pour jamais aux fciencés. A 
ilix-neuf il fe remit à l'étude des mathématiques qu'il avoit toujours 
aimées» A vingt-un il fe mit à voyager pour étudier les hommes; 
En voyant chez tous les peuples mille chofès extravagantes ôc fort 
approuvées , il apprenoit ^ dit-il > à fé défiet de Tefprit humain , 8c 
à ne point regarder l'exemple » la coutume & l'opinioti comme des 
autorités. A viiigt>trois » fe trouvant dans une folitude profonde > il 
employa trois ou quatre m6is de fuite à penfer. Le premier pas 
qu'il fit , fut d'obferver que tous les ouvrages cotnpofés par plufieurs 
Buins » font beaucoup moins parfaits que eeui qui ont été conçus , en- 
trepris & achevés par unfeul homme : c'eft ce qu'il eft aifé de voir dans 
ies'ouvrages d'architecture , dans les Aatues ^ dans les tableaux , & mê- 
me dans les plans de léèiflàtioh Ôi de gouvernement. Son (ecoiid pas 
fiit d'appliquer cette idée aux fcieiices. Il les vit comme formées d^une 
infinité dé pièces de rapport j grofïies des opinions de chaque Phi*^ 
iofophe y tous d'un çfprit & d'uii caradtère différent. Cet aifemblage ^ 
cette combinaifon d'idées fouvent mal liées 6c mal afforties , peut'^ 
elle autant approcher de la vérité , que le feroient les raifonnemens 
juftes ftfimples d'un feul homme? Son troifîème pas fut d'appliquet 
cette même idée à la raifon humaine. Comme nous fommes ênhuis 
• avant que d'être hommes ^ notre raifon n'eft que le çompo(t d^une 
foule de jugemens fouvent contraires, qui nous ont été diâés par nos 
itns , par notre nourrice êc par nos maîtres. Ces jugemens n'auroient-- 
ils pas plus de vérité &plus d^unité ^ fi l'homme y fans paffer par la foi-=* 
bleife ae l'enfance ^ pouroit jauger eii naiffant ^ 6c compofer lui feui 
toutes fes idées? Parvenu Jufques-li, Defcartés rcfolut d'àcer de 
fotk efprit toutes les opinions qui y étoient ^ pour y en fubflituef 
Àc nottifelles > ou y remettre les mêmes après qu'il les aufoit véri« 
fiées > & ce fut fon quatrième pas. Il vouloit pour ainfi dire recom-^ 
pofer fa raifon , afin qu'elle ftlt a lui , Se qu^ii pût s'affurer , pour la 
fuite , des fondemens dt fes cohnoillànces. Il ne penfoit pomt en'- 
core A réformer les fcienceâ pour le public t il regardoit tout chan- 

Sement comme dangereux. Les étabtiflemens bne fois faits, difoit- 
. I font comme ces grands corps doat la chute ne peut être que très^. 
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tnâe , & qui font encore plus difficiles à ttlevtt , quand ils font 
abattus , oui retenir quand ils font ébranlés. Mais comme il feroit 
juiïc de blâmer un homme qui entreprendroit de renverfer toutes les 
iiiaifbns d'une Ville , dans le feul deflein de les rebâtir fur un nou« 
veau plan , il doit être permis à un Particulier d'abattre la fîenne , 

Sour la reconftruire fur des fondemens plu^ folides. Il entreprit donc 
'exécuter la première partie de Tes deffeins , qui confîftoit â détruire ; 
& ce fut £bn cinquième pas. Mais il éprouva bientôt les plus grandes 
diifi cultes. Je m'apperçus , dit-il , qu'il nejt pas aujfi aifé à un homme 
de fe défaire de Jes préjugés , que de brûler fa maifon. Il y travailla 
conftamment plufîeurs années de fixité , 6c il crut à la nn en être 
Tenu à bout. Je ne fais G. je me trompe , mais cette marche de Tef* 
prit de Defcartes me paroît admirable. Continuons de le fuivre. A 
lâge de vingt-quatre ans, il entendit parler en Allemagne d'une 
fociété d'hommes qui n'avoit pour but que la recherche de la vérité ; 
on Tappeloit la Confrairie des Rofe-Croiz. Un de Ces principaux 
Statuts étoit de demeurer cachée. Elle avoit , à ce qu'on dit, pour r on« 
dateur nn Allemand né dans le quatorzième fiècle. On raconte de 
cet homme des chofes merveilleufes. Il avoit profondément étudié 
la magie , qui étoit alors une fcîence fort importante. Il avoit voyagé 
en Arabie , en Turquie , en Afrique , en Ëipagne , avoit vu fur la 
terre des fages Se des cabaliftes, avoit appris pluneurs fecrets de lai 
nature , & s'étoit retiré enfin en Allemagne , ou il vécut (blitaire dans 
une grotte jufqu'à l'âge de io6 ans. On fe doute bien qu'il fit des 
prodiges pendant fa vie 6c après fa mort. Son hif^oîre ne reffemble 
nas mai â celle d'Apollonius de Tyane. On imagina un foieil dans 
la grotte oà il étoit enterré ; 6c ce foieil n'avoit d autre fondlion que 
celle d'éclairer fon tombeau. La Confrairie fondée par cet homme 
extraordinaire étoit, dit-on, chargée de réformer les fciences dans 
tout l'univers. En attendant , elle ne paroiffoit pas ; 6c Defcartes , 
malgré toutes fes recherches , ne put trouver un feul homme qui en 
fdt. Il y a cependant apparence qu'elle exifloit : car on en parloir 
beaucoup dans toute 1 Allemagne ; on écrivoit pour 6c contre ; 6c 
même en 1623 on fit l'honneur à ces Philofophes de les fouer i 
Paris furie théâtre de l'Hôtel de Bourgogne. Defcartes déchu de l'cf- 
pérance de trouver dans cette fociété quelques fecours pour fes def^ 
feins , réfolut déformais de fe paffer des Livres & des Savans. Il ne 
vouloit plus lire que dans ce qu'if appeloit le grand Livre du monde » 
& s'occupoit â ramaffcr des expériences. A vingc-fept ans , il éprou« 
va une fecouflè qui lui fit abandonner les mathématiques 6c la phyuquc t 
les ,uncs lui paroifToicnt trop vuides , -4*autrc tro*p incertaine. Il voulue 
ne plus s'occuper que de la morale ; mais à la première occafion il 
retournoit a l'étude de la nature. Emporté comme malgré lui , il s'en* 
fonça de nouveau dans les fciences abdraitcs. Il les quitta encore 
pour revenir à l'homme. Il eJ^éroit trouver plus de iêcoius pour cetto 
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fcîence ; maïs il reconnut bientôt qu'il s'^coit trompé. Il vît que iznt 
Paris , comme à Rome & dans Vcniiè> il y avoit encore moins de 
gens qui étudioicnt l'homme que la géométrie. Il paflfa trois ans dans 
ces alternatives & ce reflux orageux d'idées contraires y entraîné pat 
Tardeur de Ton génie tantôt vers un objet » tantôt vers un autre , in- 
ouiet & tourmenté , & combattant fans cefle avec lui-même. Cen9 
fut qu'à trente -deux ans que tous ces orages cefsèrent. Alors il 
pen^aférieufementâ refaire une philofophie nouvelle; mais il réfolue 
4e ne point embrafler de Seâe , & de travailler fur la nature même; 
Voilà par quels degrés Defcarccs parvint à cette grande révolution : 
H y fut conduit par le doute & l'examen. Il feroit à (buhaiter que 
tous les hommes imitafTent fon exemple. Il ne dépend pas de nous 
de n'être pas trompés dans l'enfance , & de n'avoir pas reçu unp 
£oule d'opinions : mais tout Philofophe doit, au moins une fois dans 
ùl vie , faire l'examen & la revue de Tes idées , Ôc juger tout ce qui 
cA. dans Ton ame. Cette méthode épargneroit bien des préjugés à \z 
terre. 

Page II. (13) L'indépendance dont il eu ici queftion , eft ce 
fcntiment honnête & vertueux qui ne reconnoît d'autre aflTujectifle* 
mène que celui des Loix ; qui pratique tous les devoirs de Citoyen 
Se de âujet , mais qui ne peut fouf&ir d'autre chaîne ; refpeâe les 
titres , mais n'eftiine que le mérite i ne fait fa cour à perfonne , 
parce qu'il ne veut dépendre que de lui-même; fe conforme aux 
ufages établis y mais fe réferve la liberté de fès penfèes. Une telle 
indépendance , loin d'être criminelle , efl le propre caradtère de 
l'honnête homme ; car il n'y a point de vraie honnêteté fans éléva- 
tion dans l'ame. Celui qui efl trop fbninis aux hommes , ne fera pas 
long-temps fournis aux Loix ; & pour être vertueux , il faut être libre. 
Il ny arien peut-être de plus Veau dans Homère que cette idée, 
qoe du moment qu'un homme perd fa liberté « il perd la moitié de 
fon ame. On retrouve ce (intiment en mille endroits des ouvrages 
de Defcartes. Je mecs , dit-il dans une de fes Lettres , ma liberté d 
Ji haut prix , que tous les Rois dii monde ne vourroient me V acheter i 
ce fentiment influa fur la conduite de toute fa vie. 

. Page 11.(14) Defcartes fut três-long-temps incertain fur le genre 
de vie qu'il devoit embrafTer. D'abord il prit le parti des armes , 
comme on Ta vu , mais il s'en dégoûta au bout de quatre ans. En 
i6%i , dans le temps des trojubles de la Valteline , il eut quel- 
que envie d'être Intendant de l'Armée ; mais (es folHcitations 
ne purent être afTez vives pour qu'il réufsît : il mettoit trop peu 
de chaleur à tout ce qui n'intéreffoit que fa fortune. En \6z^ , 
il fut fur le point d'acheter la Charge de Lieutenant Général de 
Ckâtellerault « & comme il étoit perfuadé que pour exercer une 
Charge il falloit être inftruit> il manda à fon père qu'il iroit fe 
métue à Paris chez ua Procureur att Châtelct) pour y apprendre la 
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pratique. Il faut avouer que c étoit là un fînguHer apprcûtiiTa^e péiaf 
un honuxie tel que Defcartes : il avoics^ors vingt-neuf ans. Mais ce 
projet manqua comme Tautre, S'il avoit réufli , il efl à croire quei 
Defeanes auroit fait comme le PréHdent de Montefquieu , Se qu'il 
ne fut pas long-temps reilé Juge. Enfin , après avoir palîe dix oa 
iiouze ans à obferver tous les états , il finit par n'en choifir aucun* 
Il réfolut de garder fon indépendance , & de s'occuper tout entiee 
9 la recherche de la vérité. Il penfbit fans doute que c'étodt aflez 
templir fon devoir d-homme & de citoyen j, de travailler à éclaires 
ies hommes. 

Page ii.(Tf ) Ce fat en i^i^, fur la fin de Mars ^ que Defcartes 
partit pour aller s'établir en Hollande : il avoit alors trente-troia 
ans. Comme fa réfolutipn aip:oit paru fort extraordinaire , il n'ei^ 
avertit ni Tes parens^, ni fes amis î il fe contenta de leur écrire avant 
fon dépan. On ne ii^anqua point de mur^nurcr. Il n'y a que celui 
gui a pu concevoir un tel projet , qui foit capable de l'approuver, 
IWais fon parti étoit pris. Il nous rend compte lui-même des motifs 
qui rengagèrent à quitter la France. Le premier fut la ralfon du 
climat. Il craignoit que la chaleur , en exaltant un peu trop fon 
imagination , ne lui otât une partie du fang froid & du calme né-« 
ixflaire pour les découvenes philofophiques. Le climat de la Hol-*- 
i^nde lui parut plus favorable â fes deiTeins. Mais fon principal 
^otif fut la pafUon qu'il avoit pour la retraite , & le défir de vivre 
<dans une fol itude profonde. En France il eût été fans cefle détourné 
^e l'étude par fes parens ou fes amis. Il eût été diArs^it par tous ces 
prétendus devoirs qu'on s'eft impofés pour remplir les vuides du 
temps , & auxquels on ne devroit être affuictti que lorfqu'on ne peut 
faire mieux: au lieu qu'en Hollande il étoit lîir qu'on n'exigeroit 
yjen de lui. Il efpéroit vivre parfaitement inconnu , folitaire au mi- 
lieu d'un peuple a£^if oui s'occuperait de fon commerce » tandis que 
lui s'occuperoit à pen(er. Comme fon grand but étoit la retraite , 
il prit toutes fortes de moyens pour n'être pas découvert. Il ne con- 
fifi fa demeure qu'à un feul ami chargé de Cd^ correfpondance. Ja- 
inais il ne datoit ks Lettres du lieu ou il demeuroit ; mais de quel-* 
que grande Ville od il étoit fur qu'on ne le trouveroit pas. Pendant 
pjus de vingt ans qu'il demeura en Hollande, il changea très-fou- 
Yfnt de féjour , fuyant fa réputation par-tout où elle lepourfuivoit,, 
^ fe dérobant aux importuns qui vouloient feulement l'avoir vu. Il 
habitoit quelquefois dans les grandes Villes ; mais il préféroit or« 
dinairément les Villages ou les Bourgs , & le plus fouvent les mai- 
4qns fblitaires tout-à-fait ifolées dans la campagne. Quelquefois il 
allpit s'établir dans une petite maifon aux bords de la mer. On montre 
^ncpre en plufîeurs endroits les maifons qu'il a habitées , comme 
pn voit à Sardam Tefpccc de chaumière ou logeoit le O-car Pierre , 
ll¥\s le lemps qu'il traYaill^h fur les ch^ntieis d^ 1^ H91^q4^* C*ç(l ^iu4 



^e Tes Sommes célèbres honorent cous lès lieux oit ils ont imprp. 
né leurs pas. Le goilt que Defcartes avoit pour la. Hollande écoit. 
fi vif , qu'il cbercnoic à y attirer ceux de fes amis qui vouloient fe: 
letirer du monde. Je vais traduire une Lettre qu'il écrivit à' Balzac, 
fiii^ce fttjèt; on la verra peut-être avec piaifir.. » Je ne fuis point. 
9 étonné , lui dit-il , qu'une ame grande & fîorte telle que la^vocre ^ 
» ne puiile fe plier aux ufages fevviles de la Coun- J'oie donc vou& 
nconfeiller de venir à AmSerdamy.& de vous y retirer,, plutôt que 
» dans des CBartreufès , ou même dans les lieux les plus aeréabies. 

V de France ou. d'Italie. Je préfère même fon fé^our à cette Tolitude 
» charmante où vous étiez 1 année dernière. Quelque agréable que 
» foit une malionde campagne y on y manque de mille choies qu on. 
» ne trouve que dans les YiSes. On n'y eft pas -même auiïi feul qu'oa 
» le voudroit. Kuc-êtrc y, trouverez-vous un ruifleau dont le mur^* 
» mure vous fera, rêver délie iettl!èmen€ , eu un vallon folitaire dont 

V la vue vous^ jettera, dans Fenchantement ; mais aufC vous aurez à 
» vous défendre d'une quantité de petits voifins qui vous aiHégeront 
» fans ceflè. Iti ». comme tout le monde > excepté moi , eft occupé au 
» commerce, il ne tient qu'à moi de vivre inconnu â tout le monde» 
» Je me promène tous les jpurs à travers un peujple.immeniè y pre£ 
» que auUi tranquillement que vous pouvez le faire dans- vos allées» 
i> Les hommes que [e rencontre me font là mêmeimprc/Gon qpe il je 

V voyois les arbres de vos forêts y. ou les troupeaux de vos campagpes.. 
». Le bruit même de tous-ces Commerçansne uae diûrait pas plus que & 
» j'entendôis le bruit d'un ruifleau. Si je m'amufê quelquefois à confi<^ 
» dérerleurs^mouvemons». j'éprouve le même plaifîr que vous à conddé- 
» ret ceux qui cultivent vos terres : car je vois que le bue de tous. ^ 
9 ces. travaux efl d'embefiitle lieu que je habite ^ & de prévenir tous.* 
« mes befoins. Si vous^ avez du plaidr à voir les &uits croître dans. 
» vos verjgers» Bc vous promettre l'abondance » penfèz-vous que ^'cul 
» aye moins avoir tous les vaifleaux qui abordent Gii mesc6teS',,m'ap*<. 
1» porter les produirions de l'Europe 8l des Indes ? Dans quel Heu 
» de Tunivers trouvexez-vous pjus aifêmcnt qu'ici ,,.tout ce qui peut 
9 ou intérefler la. vanité ,.. ou flatter le godt? Y a-t-il un pays dan& 
» le monde od l'on foit plus^libre, ou le u>mmeil foit plus tranquille „ 
» o\\ il y ait moins de dangers i craindre y.oji les Loix veillent mieux. 
» fur le crime ^ où les empoifonnemens , les trahifons ». les calonmie^ 
» foient moins connues » oià il refte enfin plus de traces de rJbeuicufè 
n^ & tranquille ixuiocence de nos. pères ? Je ne fais pourquoi vous. 
» êtes fL amotueûx de votre ciel d^talie ? La pefle fe mêle avec Tair, 
» qu'on y refjpirerla chaleur du jour y efl infùpportable > les. frai* 
» cheurs du foir y font maUfSiihes.; l'ombre des nuits y couvre deft 
» larcins Se des meurtres. Que fl' vous craignez* les hivers ixL Nord ^ 
» coomieat à Rome , même avec des bofquets,,des fontaines „,&l de& 
P gfoxxssy vous ganntixez--¥Otti aaffi bien de la chaleur , que voxis^ 
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^ poQrret ici a.vec an bo.B polie ou une chçfninée , vous garantû in 
h froid ? Je vous attends avec une petite provifîon d'idées philofo- 
lophiques qui vous feront peut-être quelque plaifir; & loit que 
t> vous veniez ou que vous ne veniez pas , je n en ferai pas inoms 
Tf votre tendre & ndelle ami ». Cette lettre eft très - incéreflànte. 
D'abord elle nous fuit voir le goût de Defcartes pour la Hol- 
lande , & la manière dont il y vivoit. Elle nous montre enluite fon 
imagination Se le tour agréable qu'il favoit donner i Ces idées. On 
a accufé la géométrie de dellécher l'efprit ; je ne fais s'il y a rien dans 
lout Balzac od il y ait autant d'efprit & d'agrément. L'imagination bril-< 
lante de Defcartes fe décèle par-tout dans fes ouvrages ; & s'il n'a^ 
voit voulu être ni Géomètre , ni Philofophe , il n'auroit encore tenu 
qu'à lui d'être le plus bel efprit de fon temps. 

Page 23. (i 6) On s'eft attaché dans cette panie deTéloge de DeC 
cartes à bien faire connoître Tordre & rencbaîncment qu'il a^ 
mis dans toutes fes idées , le plan & la méthode de fa philofbphie ,' 
& fur-tout les rapports qu'il a établis entre toutes les fciences. Il a 
donc fallu parler de fes erreurs , comme des vérités qu'il a enfei- 
gnées ; fans cela le fil eût été interrompu. Mais on a indiqué les 
erreurs , & on a rendu jufVice aux vérités. Pour ceux qui liient en 
philofophcs , il n'ell pas moins utile que curieux de voir la manière 
dont un fyftème i|niverfèl de connoifTances cfl enchaîné ; Se pour ceux 
qui ne veulent que fatisfaire leur imagination , c'eft encore un fpec- 
lacle intéreflant que le tableau de l'efprit d'un grand homme. 

Page 13. (17) Le difcours fur la méthode parut le 8 Juin 1^37. II 
^toit à la tcre de fes efTais de philofophie. Defcartes y indique les 
moyens qu'il a fuivis pour tâcher de parvenir à la vérité, &cc qu'il 
faut faire encore pour aller plus avant. On y trouva une profondeur 
de méditation inconnue jufqu'alors. C'efl là qu'cft l'hiftoire de fon 
fameux doute. Il 2^ depuis répété cette hifloire dans deux autres ou- 
vrages, dans le premiei' Livre de fes principes & dans la première de 
les méditations métaphyfîques. Il falloit qu'il fentît bien vivement 
l'importance & la néce/rué du doute, pour y revenir julqu'à trois 
fois , lui qui étoit fi avare de paroles. Mais il regardoit le doute 
comme la bafe de la philofophie , & le garant fur des proerès qu'on 
pourroit y faire dans tous les fiècles. Il faut remarquer que Defcartes 
commença par où les anciens avoient fini. Ils s'étoient fervi du 
doute pour renverfer toutes les fciences : Defcartes s*en fervit pour 
les reconftruire. 

Page »4. (18) Il n'eft pas néceflaire d'avertir que le doute philofô- 
phique de Defcartes ne s étendit jamais aux vérités révélées. On fait 
qu'il les refpefta toute fa vie, comme il le devoii. Il les regardoit 
comme d'un ordre trop fupérieurila raifon pour vouloir les y aflu-' 
jettir. On voit par-tout dans fes Ouvrages Se dans fes Lettres , qu il diP-. 
tinguoit le Philofophe du Chrétien i Se qu^ s'il parloit avec audace^ 



fuT tons les objets de la rai/bn y il ne parlott qu'avec fonmiâîoii Cwt 
tous les objets de la foi. Cette remarque g^érale doit s'àendrc i 
toutes les parties de ce difcours ^ où il s agit du doute de Defcartes , 
de Texamen de Tes opinions ^ & de fa grande maxime de ne regarder, 
comme vrcà que ce qui efi évidente ^ 

Page 14. (ip) Les règles de Tanalyfe logique » qu'on [>eut re- 
garder conune la féconde partie de fa méthode , font mdîquëes dans 
plufîeurs de fes ouvrages, & raifemblées en partie dans un manufcrit 
qui n'a été imprimé qu'après fà mort.. L'ouvrage eft intitulé , Règles 
four conduira notre ejhrit dans la recherche de la vérité. En voici à- 
peu-près la marche. Voulez-vous trouver la vérité ? formez votre ef* 
prit & rendez-le capable de bien juger. Pour y parvenir , ne l'appli- 
quez d'abord qu'à ce qu'il peut bien connoître par lui-m6me. roux 
bien connoître y ne cherchez pas ce qu'on a écrit ou penfé avant vous» 
mais fâchez vous en tenir a ce que vous reconnoiflêz vous-même 
pour évident. Vous ne trouverez point la vérité fans méthode. La 
méthode confifle dans l'ordre» L'ordre confifle à réduire les propofi- 
tions complexes à des propofitions fimples , & à vous élever jpar de» 
grés àts unes aux autres. Four vous perfe^onnet dans une fcieiice , 
parcourez-en toutes les quêtions & toutes les branches , enchaînant 
toujours vos penfées les unes aux autres. Quand votre e^xlt ne con^ 
çoit pas , facnez vous arrêter. Examinez long-temps les chofès les 
plus faciles ; vous vous accoutumerez ainfi i regarder fixement la vé- 
rité y & à la reconnoitre. Voulez-vous aiguifer votre e^rit, êc le. 
préparer à découvrir un j'our par lui-même ? exercez-le d'aoord fur ce 
qui a été inventé par d'autres. Suivez fur-tout les découvertes od il y 
a de l'ordre & un enchaînement d'idées. Quand il aura examiné beau* 
coup de propofitions fimples , qu'il s'eflàye peu i peu i embrailèr dif^ 
tintement plufieurs objets à la fois ; bientôt il acquerra de la force 

de l'étendue. Enfin mettez â profit tous les fi^ours de l'entende- 

fcns , pour compares 
êc découvrir l'un par 
objets de nos connoiflances ea 
propofitions fimples & en quefVions. Les queftions font de deux for** 
tes : ou on les entend parfaitement , quoiqu'on ignore la manière de 
les réfoudre ; ou la connoiiFance qu'on en a ef^ uaparfaite. Le plan 
de Defcartes éioit de donner trente-fix règles , c eft-à-dire , douze 
pour chacune de ces divifions. Il n'a exécuté que la moitié de l'ou-» 
vrage. Mais il eft aifé de voir par cet eflai couunent il portoit l'eC» 
prit de fyftème& d'analyfe dans toutes fès rechotshes, & avec quelle 
adrcfTe il décompofoit , pour ainfi diiej tout le méchanifhe du laU 
fbnnement. 

Page i6. (lo) Les méditations métaphyfiquts de Defcanes pa^ 
turent en 164 1. C'étoit de tous fes ouvrages celui qu'il eftimoit I4 
plus. Il le loupit avec un enthouiiaûnc de bonne foi i c v il crpyoit avoit 
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tmwfi le ntores de d^ontrer les vérité mé(apby(r<|ues , cPiine ma^ 
mère plus évidence que les dëmonilrations de eéomëcrie. Ce qui ca- 
laûérife fur-tout cet ouvrage , c'eù qu'il contient fa famcude démonf* 
tration de Dieu par l'idée , démonftracion fi répétée depuis ^ adoptée 
par les uns 6c rejettée par les autres; & qu'il eft le premier od la diA 
cinâion de l'efprit & de la matière fort parfaitement développée : car 
avant Defcartes on n'avoit point encore bien approfondi les preu- 
ves pkilofopKiques de la fpirûualité de l'aùie. Une chofe remar-» 
quable » c'eft que Defcartes ne donna cet ouvrage au Public que 

5ar principe de confcîence. Ennuyé des tracailèries qu'on lui fufcicoic 
epuis trois ans pour fes eflais de philo(bpliie^ il avoit réfolu de ne 
plus rien imprimer. J'aurois, dit<il, une vingtaine d^approbateurs 
êc des milliers d'ennemis : ne vaut-il pas mieux me taire & m' infini ire 
en filence ? Il crut cependant qu'il ne devoitpas fupprimer un ouvrage 
^ui pouvoit fournir ou de nouvelles preuves de l'exiilence de Dieu , 
ou de nouvelles lumières Gix la nature de TamcMais avant de le rifquer» 
il le communiqua i tous les hommes les plus favans de l'Europe » 
recueillit leurs objeâions % Se y répondit. Le célèbre Arnaud fut du 
nombre de ceux qu*il confulta. Arnaud n'avoit alors que vingt-huit 
ans. Defcartes iîit étonné de la profondeur & de l'étendue de gé- 
nie qu'il trouva dans ce jeune homme. Il s'en failoit de beaucoup 
qu'il eût porté le même jugement des objeâions de Hobbes 6c de 
celles de Gaficndi. Il fit imprimer toutes ces objeâions avec les 
réponfes à la fiiite des méditations ; de pour leur donner encore plus 
de poids y le Philofophe dédia (on ouvrage i U Sorbonne. Je veux 
m* appuyer de rautonti , difoit-il, puifque la vérité eft (i peu dechoje 

ÎuandeUe efi feule. Il n'avoit point encore pris tJTcz de précautions. 
*e Livre» approuvé par des Doâeurs, difc.uté par des Savans, dédié 
à la Sorbonne , &I ou le génie s'épuife â prouver Texiflence de 
Dieu& la (piritualité de l'âme >. fut mis vingt-deux ans après i lln^ 
dex â Rome. 




jeu ; & lis n'ont pas manqué de profit< 
ce filence pour Taccufer de n'y pas croire. Mais il nous apprend lui- 
même par une de fes lettres , qu^iyant établi clairement dans cet ou-^ 
vrage la difiindlion del'ame 6c de la matière» il fùivoit néice(Iaire< 
ment de cette diftinâion , que l'ame par (a nature ne pouvoit périravec 
le corps. Ce n'étoit donc pas feulement comme Chrétien, mai» 
même comme Philofophe , qu'il croyoit que l'ame ta immortelle. Eh 
comment fe refufer à un dogme fi conlbiant 6c fi doux [ Peut-oa 
croire à un premier Etre , ju^e 6c bienfaifant , fiins croire qu'il ré-^ 
compenfera l'homme vertueux qui tâche de lui reflémbler ^ Cette 
•fpérance n'ef^-elle pas le foutien de l'homme dans le malheur , Cof% 

«ppai daos (^ foiblçflô | fba cacouragemcai daAS fes vercu» ^ Ah V 
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Cins âoute il iaut qu'il y ait un monde tout iiSétcnt, ot\ les inëgalw 
nés cruelles de celui-ci foient réparées , où ThomiTie jufle foit remis ii 
Êi place , où les oppreffions ceflenc , où les perfécuteurs n'ayent plus 
4e pouvoir , od l'homme foit enfin l'éeal de l'homme , fans ne pou^ 
voir plus être ni tounnenté ni avili. Il faut que celui qui a fouffert 
ou qui efl mort pour la vertu , puiife dire à Dieu : Etre jufte & bon » 
je ne me repens pas d'avoir été vertueux. Comment donc peut-il y 
^voir des hommes qui renoncent volontairement à une fi douce e^*. 
pérance } Pour moi, û favois le malheur de douter de ce dogme , fe 
chercherois bien plutôt à me faire illufion. Je me garderois bien à'o*. 
ter cette confolation aux foibles , ce frein aux hommes puiiTans; 
cette refTource d'un avenir â tous les malheureux. Je me garderois 
bien de m'avilir à mes propres yeux ; car plus l'homme aura une 
grande idée de fon être, plus il fera difpofé a ne rien faire d'indigne 
de lui«même. 

Page JÇ, (il) La géométrie de Defcartes parut en 1^37 avec 
le traité de U méthode , fon traité des météores & (k dioptrique. Ces 
quatre traités réunis enfemble formoient fes effais de philofophie. Sa 
géométrie étoit fi fort au-deilus de fon fiècle , qu'il n'y avoit réellemenc 
que très-peu d'hoaunes en état de l'entendre. C eft ce qui arriva depuis â 
Newton ; c'eA ce qui arrive â pre(que tous les grands hommes. Il 
faut que leur fiécle coure anrès eux pour les atteindre. Outre que (à 
géométrie étoit très-profonde & entièrement nouvelle , parce qu'il 
avoit commencé od les autres avoient fini , il avoue lui-même dans 
une de fès lettres qu'il n'avoit pas été fâché d'être un peu obfcur » 
afin de mortifier un peu ces hommes qui favent tout. Si on l'eût 
entendu trop aifément , on n'auroit pas manqué de dire au*il n'avoir 
rien écrit de nouveau , au lieu que la vanité humiliée etoit forcée 
de lui rendre hommage. Dans une autre lettre , on voit qu'il calcule 
avec plaifir les Géomètres en Europe qui font en état de l'entendre. 
Il en trouve trois ou quatre en France , deux en Hollande , Se 
deux dans les Pays-bas Efpagnols. Il e(l difficile qu'un pareil dé-^ 
liombrement fe fafTe fans quelques petits mouvcmens de vanité. 
Mais l'orgueil qui aime i faire de grandes chofes , eft quelquefois 
à côté de Ta vanité qui aime â en parler. D'ailleurs il feroit peut-être 
aufii dangereux qu'inutile de vouloir ôter i^ l'homme de génie l'idée 
de fa fupériorité. C'eft peut-être un contre-poids néceifaire contre la 
cabale & Tenvie y toujours trop occupées à le sabatifer. Une particu^ 
iarité remarquable, c'efl que cette géométrie fi étonnante fut faite à 
la hâte. Delcartes la compofa dans le temps qu'on imprimoit fes 
Ittétéores ; & il en inventa même une partie penoant ce temps* là. 

Page 36. (13) Prefque toute la phyfique de Defcartes eft ren- 
fermée dans fon Livre des Principes. Cet ouvrage , qui parut cm 
té44, eft divifé en quatre parties. La première eft toute métaphy- 
(^uçji te CQUtieAC. les ftincifes de$ connoifiâçccs bumainçs^ la 
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l^nde eft-fipbyfiqiie générale y de traite âesf.|>remiètes loix de I^ 
nature » desélémens de la matière , des propriétés de l'eipace & du 
s^ouvemenr. La troiiîème eft rezplication particulière du fyflème du 
JHonde & de l'arrangement dts corps céleAes. La quatrième contient 
tout ce qui concerne la Terre* On a tiché de prétenter , arec autant 
de clarté qu'il eft poffible dans un difcours, le tableau général de fcs 
idées fur tous ces grands objets. Quoiqu'aujourdluii il loit refté peu 
de cho(e de fa phyfique > il y a peu de Ces erreurs qui n'ayent influé 
£ir les vérités nouvelles ; & dans les id^es même qui font les plus 
abandonnées , on retrouve encore un génie inventeur » qui fert au 
moins à faire connoître l'homme , s'il ne fert point à inftruire le 
I^hilorophe. Ce qui caraôérife le plus Delcartes dans (a phyflque , c'eft 
d'avoir le premier envifagé l'Univers comme une grande machine , 
& d'avoir voulu tout expliquer par les loix du méchanifme. Cette 
idée ne peut être que celle d un grand homme , & a donné la clef de 
mille découvenes. 

Page 48. (14) Traité des Météores , imprimé en 1^37 , comme on 
l'u dqa dit. Ce fut un des ouvrages de Defcartes qui éprouva le 
xnoins de contradidlion. Au refte , ce ne feroit pas une manière tou- 
jours fûre de louer un ouvrage philofophique. Mais quelquefois au/fi 
les hommes font grâce à la vérité. C'eft le premier morceau de 
phyfîque que Oefcanes donna. On fut étonné de la manière nou- 
velle dont il expliquoit les phénomènes , & l'on commença à croire 
qu'il pouvoit y avoir autre cnofe que des mots dans la phynque. De- 
puis on a été Deaucoup plus loin > mais on ne doit pas moins hono- 
f er celui qui a fait les premiers pas dans la carrière. 

Pageso. (14) Les Anciens avoient eu l'idée d'expliquer par la 
xéfraâion le méchanifme des couleun dans l'arc-en-ciel. On trouve 
dans les queftions naturelles de Sénèque un morceau intéreflaht fut 
ce fujet ; c'eA un des monumens les plus curieux de la phyfîque an- 
cienne. En 15^0 Antonio de Dominis , Evêque de Spalatro en 
Dalmatie, Sjç chafTé defonEvêché parTInquifltion, écrivit Ton petit 
traité rurl'arc-en-ciel. Il développa cette idée des Anciens, la confirma 
par des expériences , & mit beaucoup de juileiTe & de lagacité dans 
l'explication de la plupart des phénomènes. Defcartes le fiiivit , le rec- 




t(t que chaque fiècle lève une partie du voile qui 
vérité. L'intelligence de ce phénomène eft aujourd'hui complette. Il 
eftbien étonnant, dit un de nos plus célèbres Philosophes , que la 
nature de l'arc^n-ciel foit parfaitement connue , 6c qu'on ne fâche 
pas pourquoi une pierre tombe. 

P^g^U» (15) Traité de la dioptrique, imprimé auflî en t6$7 à, 
la fuite du difcours fur la méthode. C'eft le plus bel ouvrage de 
Defcanes après ùl gtoaimc. Il a'en a fait aucun où il y ait audi 
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pe>j d'errqirs 8c autant ck vérités. Sur piufieufs its objets qu'il f 
craice , on n'a point encoxe été plus loin que lui. On peut donner 
deux raifons de la rupériorîcé de cet ouvrage ; Tune ef^ , que par-couc 




fîque. 

rage $$.Çz6) Traité de mufique compofé par Defcartes en i^iS, 
dans le temps qu'il fervoit en Hollande. Il n'avoit alors que ringt* 
deux ans. Cet ouvrage de fa jeuneflê ne fut imprimé qu'après famort. 
Il fut commenté & traduit en plufieurs langues ; mais il ne fit point 
de révolutiX>n, La théorie de cet an ne devoit être approfondie que 
long-temps après par un honame célèbre , dont le mérite eil tort 
augmenté depuis qu'il eft mort , Se qu'on a juftement appelle le DcC- 
cartes de. la Alufique. 

Page f 8. (%7) Il s'en faut de beaucoup que le traité de méchani* 
que qu'on a de Defcartes foit complet. Defcartes |e compofk â 
la hâte en ^6^6 , pour faire plaifir â un de (es amis , père du rameur 
Hughens. Cétoit un préfent que le génie ofi&oit à l'aunitié. Il efpérolc 
dans la fuite refondre cet ouvrage, & lui donner une' juile étendue ; 
mais il n'en eut point le temps. On le fit imprimer après (a mort , 
par cette curiofité naturelle qu'on a de raiicmbler tout ce qui eft fbrti 
des mains d'un grand homme. Ce petit traité parut poux la première 
fois en i66B, 

P, 6t. (iS) Toutfle monde connoît Defcartes comme Métaphyficien; 
comme Phyficien 5c comme Géomètre : mais peu de gens favent qu'il 
fut encore un très-erand Anatomifle. Comme le but général de fes tra* 
vaux étoit l'utilité des hommes , au lieu de cette philofophie vaine 
& fpéculative qui jufqu'alors avoit régné dans les écoles , il vouloir 
«ne philofophie pratique , od chaque connoiilance fe réalisât par un 
tSéi y & qui fe rapportât toute entière au bonheur du genre hu*- 
main. Les deux branches de cette philofophie dévoient être la méde- 
cine & la méchanique. Par l'une , il vouloit affermie la fanté de 
l'homme , diminuer fes maux , étendre fon exiftence ^ & peut-être 
affoiblir l'impre/Iion de la vieillefle : par l'autre , faciliter fes travaux , 
multiplier fes forces, & le mettre en état d'embellir fon féjour* 
Defcartes étoit fur -tout épouvanté du paffage rapide & prefque 
inftantanée de l'homme fur l'Univers, ô nature , tu as fait des 
êtres muets Se inanimés , qui fubfiflent pendant plufieurs fîècles de 
fuite , ou qui iubfifleront même pendant tout le cours d'une révolu- 
tion du monde > & l'être intelligent qui feul te comprend & te con- 
iiott , meun prefqu'i l'inflant de fa naifTance. Il paroît Se s'éclipfe ; 
être mortel , témoin de la vieilleiTe immonelle des aibres qui l'é- 
clairent aujourd'hui , & qui demain luiront fur fa tombe. Defcartes 
«ut qu'il jDte teioic fcut-êtie pas iiiip^W,e 4e pr^ionget i'caj^hyoj^ 



(lé Ptiômme. Si c*eft un foûge ^ c'eft du moi&9^ on beau fonge ; 8c il cÈ 
doux de s'en occuper. Il y a même un coin de grandeur dans cectd 
idée ; & les moyens que Defcarces nropolà pour Tezécucion de ce 

J>rojet, n'ëcoienc pas moins grands : c'etoit de faifir & d'embrafTer tou9 
es rapports qu'il y a entre tous les ëlémeùs f Teau , Tair ^ le feu & 
rhoninle ; entte toutes les prôduôions de la terre & riiômme ;. entré 
foutes les influences du foleil & des afhes , & rhomme ; entre Thom-' 
tne enfin , & tous les points de l'Univers les plus rdpptoehës de lui : 
Idée vafte & fublime | & qui ^ comme toutes les autres idées de ce 
grand génie , accufe la foibleiTe de l'eCprit humain , & ne paroît tou- 
cher à «es erreurs , que parce que pour la réalifer , ou peut-être mêmef 
pour là bien concevoir , il faudroit une intelligence fupéricure à la 
AÂtre. On voit par-là dans quelle vue il étudioit la phyfique. On pcué^ 
' aufli juger de quelle manière il penfoit fur la médecine a^uelle. Eii 
tendant juâice aui travaux d'une infinité d'hommes célèbres qui fe 
font appliqués à cet arc utile & dangereux , il penfoit que ce qu'on 
Ikvoit jufqu'à préfent n'étoit prefque rien en comparaifon de ce qui 
veftoit à lavoir. Il vouloit donc que la médecine, c'efl-^à-dire , la 
fhyfique appliquée au corps humain ^ fitt la grande étude de tous 
les Philofophes. Qu'ils fe liguent tous cnfemble j difoit-il dans un 
cle fes ouvrages. Que les uns commencent ou les autres auront fini^ 
£n joignant ainfi les vies de plufieurs hommes & le$ travaux de plu^ 
£eurs uecles « on formera un vafte dépôt de connoiiTaùces , & l'on 
aiTujettira enfin la nature i l'homme. Mais le premier pas étoit de 
bien connoitre la ftru^hire du corps humain^ Il commença donc l'exé- 
cution de fon plan par l'étude de l'anatdmie. Il y employa tout l'hivex 
de 1 6ip : il conrmua cette étude pendant plus de douze ans i obfer-^ 




corps qu il etudioit les corps. 11 joignit 
ichymie , laiffant toujours les Livres & regardant la nature. C'eft d'â- 
pres ces travaux qu*xl compofa fon Traité de Vhovmie. Dès ^u'il pa- 
rut , on le mit au nombre de fes plus beaux ouvrages^ Il n'y en a 
Î eut-être même aucun dont la marche foit auffi hardie & auifi neuve»« 
A manière dont il y explique tout le méchaniûne & tout le jeu àcé 
refTorts , dut étonner le nècle des qualités occultes & des foriMi 
fubjtantielîes. Avant lui on n'avoit point ofé affignei* les avions qni 
dépendent de l'ame , & celles qui ne font que le réfultat des mouve- 
mens de la machine. Il femble qu'il ak voulu pofer les bornes entré 
les deux empires. Cet ouvrage n étoit point achevé quand Defcartes; 
courut. Il ne fut imprimé que dix ans après là mon. 

Page 6i. {zp) Deicanes compofa fon traité des pa(iions en 1646,^ 
poiur l'ufage particulier de la PrincefTc Elifabeth. Il l'avoit envojé 
xnanufcritâlaReiae de Suède fur la fin de 1^47. Il le fit impi ijn«r 
à la foUiçitatioft de fts aisis en 164^. Son deifein^dic-ili dansi^ 



peut-être pas matile d'indiquer en peu de mots quelle a été la fource 

lioKime d'un génie fi extraordinaire a 



%tympoiition de cet ouvrage , etoit d'eflâyer fi fa pbvfiqaejMiutoIt kl 
fervir à établir des fondemenscenainsdans la morale. Aum nVtraite- 

t-il gucres les p-"^ '" -^~^''- ^*^- 

nouveau* & tout- 

& le corps agir & réagi 

toucher les liens qui les unifient. 

Page 6$. (31) Après avoir parcouru le taUeau généraldes décou-* 
venes Se des penfées de Defcartes fur toutes les fciences , il ne feroic 

mutil( 
de fes enëuts , & comment'un }n 

pu s'égarer. On a vu qu'il avoit commencé par douter de tout. 
Il étoit vivement frappé de cet amas d'erreurs y qui compofbit^ 

Î' \o\u ainfi dire , la raiion des hommes. La plupaut de ces préjuge 
ui paroiflbienc nés du rapport des fens ; de ce nYtoit que par des mé- 
ditations profondes & des Ipéculations intelle6hielles qu'il étoit par^ 
irenu lui-même à s'en délivrer. Il commenta donc par croire que [c$ 
lèns étoient des guides troinpeurs pour la raifon humaine , & que leuz 
rapport ne pouvoit aflurer aaucune vérité. Ce fut là , û Ton o£è le 
dire^ la première erreur de ce grand homme, êc celle dui le mena 
à toutes les autres. Un peu plus de réflexion lai auroit aifôment fait 
iroir que ce ne font pas nos fens qui nous trompent , mais le jage- 
ment que nous portons de nos fenfations, jugement tout-â-fait etran- 

f;er aux fenfationsmême. Defcartes perfiiadé que les fens ne pouvoîent 
tre un moyen affuré de connoftre , remonta plus -haut. Il crut qu'il 
y avoit dans l'ame des principes fixes » auxquels toutes Us vérités 
étoient attachées y & d'après lesquels elle devoit juger Se reâifier tous 
les rapports ^e (es fens. L'ame n'avoit pu fe donner ces principes à 
elle-même. Ils étoient donc l'ouvrage de Dieu. Parvenu ainu aux 
idées innées , Defcartes dut fe tromper fur la nature des idées fim-> 
fies ; & cette erreur étoit encore de la plus grande coofëquence : 
car puifqu'il faut que l'elprit humain dans fes opérations aille tou- 
jours du plus fimple au plus compoVé , il dk très-important de favoix 
quelles font ces idées fimples par od il faut commehcer. La vraie mé^ 
xaphyfique nous apprend que Its idées fimples font les premières 
qui réfultent des (ens & de la réflexion. Delcartes au contraire dé- 
çoit croire d'après fon fyûême que c'étoient des notions abfhaites ^ 
c^eft~à-dire , des principes. Dès-lors il dut rejetter Tétude des faits 
pour les principes. Il dat commencer par les caulès , au lieu de corn* 
mencer par les efièts. AufC telle a. été fa marche. Il commenoi la 
chaîne de fa philofophie par la première caufe , qui eft Dieu. De ce 
Commet élevé il crut embralfer toutes les caufes générales { Se liant 
toujours fes idées les unes auxautres , il s'imagina pouvoir de quelques 

Srincipes déduire toutes les vérités poiïïbles. Celui qui avoit d'abord 
. outé de tout, voulut alors tout expliquer. Le plaifir oifif de la médita*- 

4âq» cag:i(îna ce graad kqouaç > & lao^t è q 9i}ira le vofvl Pbfty 



(112) 

te lent des obfervatîons (abalternes » il ne C^dccupa plus qu'a voir 
l^nivers en grand : mais malheureufemenc la vérité n'eil pour 
rhomine que le réfultat d'une infinité de détails. Dès ce moment il 
eâ aiféde voir comment de conféquence en conféquence , Defcartes 
dût parvenir àdies erreurs bien enchaînées. D'abord les grands prin- 
cipes de la nature font & feront peut-être éternellement cachés à 
l'homme. Comment les deviner i Comment lier enfuite toutes les 
parties du (y^^ine de l'Univers, fans qu'il y ait jamais de vuide? 
Quand Defcartes trouvoit la chaîne mterrompue , n'étoit-il pas 
obligé d'y fuppléer par la conjcûure ? Dès-lors l'efprit de fyftême 
prenoît la place de la vérité. Enfin fuivant cette marche , il falloic 
commencer par définir pour connoitre. Mais la notion générale n'é- 
tant que la colled^ion des idées particulières, comment raflèmbler ces 
idées que par l'étude des &its ? On voit donc qu'il étoit néceflaire que 
t>efcartes fè trompât. C'efl l'abus des notions abfVraites , c'efl unp 
fauiïe application de la métaphyfique â l'étude de la nature , qui l'a 
égaré y comme elle avoit égare avant lui Pythagore , Ariftote & Pla- 
ton. J^ ne finirai point cet article fans remarquer que Defcartes efl 
parti du même point que Bacon, du doute eéneral ou du renverfement 
de toutes les idées anciennes. Mais tous <kux ont pris des routes op« 
pofées i l'un, celle des connoiflances acquifes par les fens ; l'autre , 
celle des ipéculations intelledluelles. Newton eft venu , qui averti 




phes célèbres cités dans cet endroit » avec l'époque de leur naiilàncc éc 
de leur mort. Les dates font utiles en ce qu'elles fervent fixer les idées. 

Newton eft trop connu pour qu'on en parle. Le noimner , 
.c'eik en faire l'éloge. Il naquit en 1642 , huit ans avant la mort 
de Defcartes. II publia fes principes mathématiques , ou fon (yilê-> 
me de Tattraâion en 1^87 i fon optique, ou les découvertes fur 
les couleurs, en 1704. Il mourut en 17^7 > ^^^ de 8f ans. Il avoit 
toujours été traité avec la plus grande diilmdion par la Reii^e 
Anne qui le fit Chevalier, & par le Roi Georges. Il fut enterré à 
Weftminfler dans un lieu , dit M. de Fontenelle , qui avoit été (bu- 
vent refufê â la plus haute Nobleife. Il avoit joui pendant près de 
trente ans d'une Charge très-confidérable, & laiilk en mourant lèpc 
cent mille liv. de bien. 

Halley , célèbre Afbonome , né à Londres en r6^6 , fix ans après 
la mort de Defcartes , intime ami de Newton , & digne de l'être. Il 
perfectionna l'algèbre après Defcartes , dreilà des tables albronomi- 

Îues , donna une théorie des coQiètes, entreprit un très-grand nombre 
i voyajges fur mer pour faire de nouvelles découvertes , tra^ a dans 
loote l'étendue du giobe une ligne od comment la dédinaifbn de 
l'aiguille. Il mourut en 1741 , S 86 an$« 

Leibnitz 



LéiWtî^ ûi k Liipiick en 1646^ faomme i^iiht ètniiiioh im* 
toienfe^ qui eue tous les goucs Se toutes les efpèces de génie. Il publia 
en 1^84 fes règles pour le calcul de riniîni. L'Angleterre lui difputa 
riiOQûeur de cette invention > ou'elie attribuôic k Newton. Ce procès 
^xa long-temps les yeux de TËurope. On croit , pour l'honneur de 
i'efprit humain> que ces deux granas hommes étoient chacun inven- 
teurs de leur côté. Le génie de Léibnitz cd afièz (tonnu ; voici un 
crait de Ton efprit^ Il alloit un jour par n^er de Venife à une ville 
voifine ; c'étoit dans une pôtice barque oii il fe trouvoit feul & fans 
luite. Il s'éleva une furieufe tempête. Le Pilote Italien le prenant 
pour un hérétique > crut qu'il étoit caufe de ce malheur. En confé- 
quence il propofa â les camarades de le jetter dans la mer. Léibnitz 
qui heureufemeni Its entendit , tira aufll-càt de fa poche un chapelet 
ic le tourna entre Ces mains d'un air dévot. C'cfl ce qui le fauva. 
On a Vu comment Defcartes fe tira d'afïaire dans une circonflance 
à peu près femblable. L'un dut la vie a fon chapelet, & l'autre à (on 
courage. Léibnitzeft mort en 1716. 

Huyghens > dont il eil foùvent parlé dans cet ouvf&ge , grand AC" 
tronome Se grand Géomètre , fils d'im des amis les plus intimes de 
Defcartes ^ né à la Haye en 1619 , attiré en France par M. de Col- , 
bert , qui lui fit donner un^ forte penfion. C'eA lui qui le premier 
découvrit l'anneau de Saturne & le troifième Satellite. Il appliqua 
auiC le premier le pehdule aux horloges , Se en rendit toutes les vibrar 
tions égales par lé moyen de la cycloïde. Il perfedionna les télefco*» 
pes , & fit piufîeun découvertes utiles» Il mourut à la Haye en t6pf , 
âgé de é6 ans. 

Harvey, célèbre Médecin Anglois, né en 1577, dix-neuf ans , 
avant Defcartes. On fait qu'il découvrit, ou du moins qu'il démon- 
tra le premier la circulation du ^g* Toute la vieille école de mé« . 
decine fe déchaîna, comme elle le devoit, contre cette nouveauté, 
Defcanes ^ que le mot de nouveauté n'eiFrayoit pas ^ s'en déclara 
liautement le défenfeur. Se en donna de nouvelles démon/hations. 
Harvey mourut en 16^7 > fept ans après Defcartes , âgé de 80 ans» 
Il avoit été Médecin du malheureux Chs^flçs I. 

Botelli ^ célèbre Profeffeur de philofophie Sc de mathématiques , 
né i Naples en 1^08 , mort à Rome en 167^. On a de lui un traité 
fameux lur le mouvement des animaux. Il eft le premier qui ait appli- 
qué la géométrie aux corps organifés. 

Léeuwenhoek , fameux obfervateur > paifa plus de foixante ans à 
£iire 4es microfcopes & â s'en fervir. Il a fait pluiîeurs obfervations ' 
microfcopiques fur le nerf optique , (ur le fang , fur la fève des plan* 
tes , fur la texture des arbres. Mais ce qui l'a rendu le plus céiebie , 
c'eft la découverte des animaux fpermatiqnes , qui nagent en une quan- 
tité prodigieufe dans la liqueur deflinée à les porter. Il paroit que 
l'époque de cette découverte eft Tan 1^77. Hartfoek^ , beaucoup 
£liis jeune que lui > Se quin'avoit alors que vbgt-un ans, la luldii- 

H 
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jpata^ ic prétendît Parolr faite k premier eti 16.74. Ce qu'il y a dèr 
Sûr , t'cft qu'il ne la publia point alors : c'éioit un procès â peu près 
'fanblablc à celui de Leibnitz & de Newton fur un objet très^liftV- 
lent. 

Ruylch , un des phis grands hommes de la Hollande , Anato- 




jamais ^té bien connue. Il eut un cabinet oui fut long-temps l'admi- 
ration de tous les étrangers , & une des merveilles de la Hol- 
lande. Ce cabinet étoit compofé d'une très-grande quantiré de corps 
iiljedés & -embaumés , dont les membres «voient toute leur mol<» 
lefTc , & qui confervoicnt mi teint fleuri , fans dcflechcmcnt & fans 
rides. Les momies de M. Ruifch pToK>ngeoient en quelque (bxte 
la vie, dit M.^tle Fontenclle^ au lieu que celles de l'ancienne Egypte 
ne prolongeoient que la inort. On eût dit que C'étoient>des hommes 
endormis, prêts à -parler à leur réveil. Pour embcttir ce fpeâacle, il 
y^voit mêlé plufîeurs animaux curieux , avec ^es bouqiiets de plantet 
aulïi rnjc£lces & des coquillages tics-raies^ le tout orné d'infcrip- 
tions tirées des meilleurs 'Poètes. Le Czar Pierre , à fon premier 
Toyage en Hollande en r6p8,, -fut tntnfporté de ce fpeâacle. il baifk 
avec tcndfcflè Je corps d'un petit enfant encore aimable , & qui fem- 
bloit lui fbuîire. A fon fécond vo^^age en 1717 , ilachetalecabinet 
et i'cnvoya à Petersbourg. C'étoit une conquête digne d'un Souve- 
rain. Ruifcfh , qu'un de tes confrères appeloit modeflement le plus 
miflrabh des Anatomifies , & que l'Europe appeloit fc flux grande 
étoit né à la ^aye en ié;8 , douze ans avant la' mort de Defcartes^ 
& mourut à Àmlïerdaxn en 17^ i , igé de ^3 ans. 

Malpigbi , célèbre Anatomrile Italien , &'Profdreur en Médecine, 
né à Bologneen 1628 , mort à Rome en 169/^. Un de fes phis beaux 
ouvrages eu fon anatomie des plantes. Defcartes avoit eu la même 
déc. 

JVIaiïebrancbe , un des plus grands PhîlofopJies de fon lîècle , & un 
des plus célèbres dîfcîplcsde Defcartes, né à Paris en 1638. Jufqu'i 
a 6 ans il s'éroit appliqué à l'étude des langues & d-e Thiftoire. A cet 
âge , étant dans la boutique -d'un Libraire , il tomba par ha&rd fur le 
trané de VhoTrmc dt Defcartes. Il le feuilleta, entrevît une fcicnce 
dont il n'avbit point d'idée, & fe fentit ne pour elle. 11 acheta le 
Livre, le lut avec eipprcffemem, & même avec un tel tranfport ^ 
qu'il lui en prcnoît des batte mens de coeur qui l'obligeoicnt quel-, 
quefois d'interrompre fa Icfture. L'invilible 8c inutile vérité , dit 
Al. de Fontenelie , n'-cft pas accoutumée â trouver tant de fenfibilitd 
parmi les hommes , 8c les objets les plus ordinaires de leurs pa/fîons 
ie tiendroient heureux jà'y en trouver amant. Dès-lors Mallebranche ^ 
abandonna toute autre étude pour la phiiofophie de Defcartes. Au 
l»<»uc de dix années « il avoiic compofii fon Une de /a rçcAercib de ^ 



¥lriti. L^Aitteuf y eft caftëfien, dit encore M. Àé Fontenelte; inaîs 
H l'eft coftune Defcartes. Il ne paroîc pas ravoir fuivi^ mais rencon-* 
ué» Il mourut en 1715 » âgé de 78 ans; 

Locke , an des hommes qui font le plus d'hoiintf ur i TAndeterre ; 
Aé eà' 163I pendant les guerres civiles de Charles premier, il fut éle- 
vé dans 1 Univerfité d'Oicford, & fentit àt bonne heure le tuidede 
ix>ut ce qu'on enteignoit alors. Les premiers Livres qui lui donnèrent 
tiu goût ^our la phiiofophie furebc ceuk de Dcfcarces. Sa méthode 
Xiir-tout ht une forte imprelTion fur lui ; & il eil trés-vrai que c'eil là 
qu'il apprit à le Combattre. Gomme il étoit fonveat malade ^ il 
Toyagea beaucoup p^ur fà ran:é. Il demeura afTcz long- temps à Mont- 
pellier. Il vint à rafis. Dans un féjoUr qu'il fit en Hollaitde , il fut 
accufé d'arôiî fait quelques ouvrages contre le gouvernement d'An-* 
gletene ; 3c ofi lui 6ca une place qu il avoit. Dans la fuite on recon- 
nut que les Livres n'étoi^nt pas de lui : mais la place ne lui fut poinr 
fendue» Sous le règne dé Guillaume , Prince d'Oraàge , on lui of&it 
des emplois confidérables qu'il refufa; En 1695 il Rit fait Commis du 
Commerce ft des Colonies Anf^loifes ^ place qui lui rapportoit environ 
▼ingt-trois mille liV. de notre monnoie. Il s'en démit en 1700, à 
caufe de la fôiblelFè de fa fanc^. Il mourut en 1704 ) âgé de 73 aûs^ 
. Pa^e 73; (33) En finiflant de tableau général de 1 influence de 
l'efprit de Défcarcés fur la Géométrie, fiir la PhyliqUe, fiir les Let- 
ttes^ fut les Atts de fur toutes lès ScîenCe^, il doit être permis de 
faire des voeux pour -qu'on applique enfin ccft efprit à la légifladon 
& au gouvernement des Etats. L'art de procurer aux Sociétés la 

flus grande fbmmc de bodheur polCble , efl une des branchés de 
'hilolbphie des plus intéreiiânies ; & peut-être daàs toute l'Europe 
efl-elle moins avancée qae h'étôit la Phyfique àla naiffanée de Def^ 
cartes. Il Y a des préjuges noh moins pui{Ià()s à renverfèr. Il y a 
d'anciens iyikèmes a déttuite. U v a des opinions & des coutumes 
funefles , êc qui n'ont ceffé de wltokte edfo que par Tempite de 
rhabitude. Les hommes réfléchilfeiH '6 pecr » qu'un inal qui fe fait 
depuis Cent ans ^ leur paroît prefqae un bien. Ce ferolt une grande en« 
itreprife d'appliquer le doute de De(cartes à ces ob/ets, de les exami- 
ner piàce â pièce , commâ il etamiâa toutes fes idées » de faire une 
fevue générale des Coutumes, des Ufages & des Loix, comme il fie 
la revue des fyftêmesi Se de ne juger & tout que d'après (à grande 
maxime de {évidence. Cette entreprife feroit bien diene d'un gou- 
Temement fage , ic qui vôudroit rendre les hommes heureux : mais 
fooit-^il permis de 1^ Aattêr du fuc^ès^ Les idées une fois éta- 
blies ) ne fontr-ellei pas trop en poflèiïlon de gouverner les 
hommes ? Que de difficultés pouf fecouer un ufage même indiâé* 
rent ! On ditolt que les âmes font fujettes à cette loi d'inertie qui 
f etient éternellement les corps dans l'état où ils (e trouvent , fi une 
force étrangère ne fait ctfffer leuf mouvement ou leur repos. 
^V^7i* (3i) C'eften i^}} que Galilés fut condamné par l'In* 

Hii 



ÎBifitio'n ;; poui arroîr enfeigné le itiouvement Je la terre. TTy ^roit 
eja quatre ans que Defcartes travailloit en Hollande. L'emprifon^! 
nemenc àc Galilée fît une fi forte impredîon fur lui , qu'il fut fur le 
point de brûler tous fes ps^iers. Alors lesT>uvrages de Defcartes n'au- 
Tolent jamais paru. Il n'eût point fait de révolution. Aucune impul- 
^on donnée aux efprits. Aucune méthode poiur découvrir la vérité, 
Xa philofopkie ou n'eût pas été créée , ou l'eût été beaucoup plus, 
tard { & la nature en donnant Defcartes â l'humanité , lui eût Ait ua> 
préfen.t inutile. Voilà ce que l'Inquifition a penfé coûter aux hommes* 

Pa^e 74. C3O L'hifloire de Socrate efl tropçopnue ; & il eft inu-^ 
tile d en parler. Tout le monde fait qu'il fut l'apôtre & le martyr.de 
la vérité. Anaxagore annon.ça le premier chez les Grecs une intel- 
ligence fîipFème qui avoit danné 1 ordre , la vie & les proportions aiL 
monde. En confcquence il fut chargé de fers Se traîné en prifon. 
Sans l'éloquence ac Periclès, qui défendit un Sage opprimé , Ana-. 
xagore fiibiffoit le fort de Socrate. Ariflote , accule dans Athènes par 
un JPrêtredeCérès, s'enfuit à Chalcis, od fatigué des.perfecutions &> 
des calomnies , il s'empoifonna. Heraclite , cruellement tourmenté 
dans fa patrie , fe fetira à la campagne pour rompre tout conunerçe 
avec les hommes. Gerbert , né en Auvergne dans le dixième fiècle » 
^ l'un «des plus grands génies qu^yent produit ces fîècles barbares » 
fut accufé d être magicien, parce qu'il étoit méchanicien y chiinifle Se 
géomètre. Il eft vrai que par la fuite il devint Pape fous le nom de 
£ilveflre II. Roger Bacop , Anglois Se Moine , homme encore plu« 
fupérieui à fon hccle , & qui par fon génie devina plufîeurs décou-- 
vertes des flècles faivans , fut accufé o^tre forcier comme Gerbert , 
à caufe ^e fes inventions méchaniques. Dans un voyance qu'il fit îi 
Rome , fon Général le fit mettre au cachot. 11 y refla julqu'a ce qu'il 
eût prouvé qu'il n'y a point de magie à favoir les mathématiques. Il 
mourut en 11^4. Ramus , un des hommes les plus favans du fei-«i 
zième fiècle , fut dénoncé comme criminel d'Etat devant François 
premier » parce qu'il combattoit Ariflote & invitoit les Savans à. 
faire des découvertes nouvelles. On le perfécuta ; on le flétrit ; oa^ 
brûla fes Livres ^ on lui défendit d'enfei^ner dans le royamne. Enfin 
i la ^. Earchelemi , fes ennemis profitèrent de cette malheur eufe ocn 
eafion pour le faire afTafCner. Il feroit très-aifé de grofilr cette lifle t 
mais tous les noms qu'on pourroit y ajouter , n'apprendroient rien de 
plus. 

Page 75. (^6) Il eft trts-sûr que Defcartes pr<^vit toutes les perfé-» 
cutions qui Fattendoient. Il avoit fouvent réfolu de ne rien faire 
imprimer , & il ne céda jamais qu'aux plus preflântes foUfcita-* 
tlous de fes amis. Souvent il regretta fbii loifir qui luj. ^chappoic 
pour un vain fantôme de gloire. Newton après lui eut le mcme^ 
ICBciment ; Se au milieu des querelles philofophiques, il fe reprochai 
plus d'une fois d'avoir perdu Ion repos. Ainfi les hommes qui ont le 
f lus cclaixé le genre hum^n ^ oàc Qté ioxç/éi à $'eA ref emix. Au^rçfto 



•Selcartes ne fut fanrnis plas Phîlo(bphe que lorfque les ennfims Vc* 
tolcDC le moins. Il n'avoîc point ce fanatiCne ardent qui atmonce 
avec hauteur des vérités nouvelles comme nouvelles » & qui veut pa- 
roître le précepteur du- genre humain. L'enthoufiafmc peut embrafct 
quelques têtes , mais il avenit les hommes froids de & tenir ùir leur 
earde. Defcartes crut donc qu^il valott mieux miner infenfiblement 
' les barrières , que de lesrcnverfînr avec édat. Il voulut cacher la vérité^ 
comme ott cache Terreur. Il tâcha de perfiiader que Tes principes 
étoient les mêmes que ceux d'Axifloce. Sans cclTe il recommandoit la 
modération à Ces diiciples. Mais il's'enfalloitbien que ftsdifciples;- 
(uilènt auffî philofophes que lui. Ils étoient trop fenfibles à la gloire 
' de ne pas penièr comme le refle des hommes. La perfécotion' les ani- 
moit encore, &ajoutoit a renthpuiiafme. Defcartes eilt confentià 
être ignoré pour être utile : mais fes difciplesjouifToient avec orgueil 
des lumières de*leur maître ,^ 6c inAiltoient â l'ignorance qu'ils avoient 
» combattre. Ce n'étoit pas le moyen d'avoir raiCbn. 

^^^^ 71' (37) Giften Voetius , fameux Théologien. Protefhtnt Se 
Miniftre dfUtrechc, néeivi'589, & mort en 1^76. Il vécut quatre- 
vingt-fept ans , tandis que Defcartes mourut à cinquante-quatre, p.- 
étoit tel qu'on l'apeim darà ce difcours. On fè rcprocnerait, même de 
calomnier la mémoire d'un méchant homme. Tout ce q|u'on raconte 
de fes perfécutions comre Defcartes ed exadbment tiré de l*hiî^oire. 
Il commença fes hoililités en tô^p par des thêfès fur TAthéiTme. 
Defcartes n y étoit point nommé .*- mais on avoit eu foin d'y inférer- 
toutes (es opinions comme celles d'un Athée. En 1640 , fécondes Se 
croîiîèmes tnèfès,. otl étoit renouvellée la même calomnie. Régi us ». 
difciple de Defcartes , 8c Frofeffeur de Médecine y Cxutenoit la circu- 
lation du fang. Autre crime contre Defcartes. On joignit cette accu- 
' dation à celle d'Athéïfine. Ordonnance des Magiûracs qui défcndenr- 
' d'Introduite des nouveautés dangereuCes. En i ^41 Voctius £e fait 
élire Refleur de l'Uaiverfité d'Utrcchc. N'ofant point encore atta- 
quer le maître ,. il veut d'abord faire condamner le difciple comme- 
hérétique. Quatrièmes thèfés publiques contre Defcartes. En l^^^. 
décret des Magiflrats poinr détendre d'enfèigner la philosophie nou- 
▼dle. Cependant les libelles pleuvoiemdetoutepart ; 8c le rhilofophe 
étoit trânquile aju milieu des orages , s'occupant en- paix de fes médita- 
tions. En 1^4^ Voëtius eut recoursà des troupes auxiliaires. Il alla les. 
CAerchèr dans l'Uni verfité deGronîngue , ou un^ nommé Sckoockius- 
s'ftfibcia à (es fureurs. C'étoic un de ces méchans fubalterncs qui n*'ont- 
fQ£ même l'audace du crime , 8c qui trop lâches pour attaquer par eux- 
mêmes » (ont ailez vils pour nuire (bus les ordres d'un autre. Il débuta 
par on gros Livre contre Defcartes , dont le but étoit depouvcr que 1». 
Douvelle philofophie menoit droit au fcepticifme > à l^athéïfme 8c à 1» 
-fhrénéjie. Defcartes crut enfin qu'il ctoit temps de répoiidre. Il avoit 
déjà écrit une petite lettre fur Voëtius : 8c celui-ci n^ayolt pas: manr* 
^aé do U faifc condamner ^ cmnme injuricufe âc attentatoire à laRe]^ 
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êîon réformée , 'da^s la perfonne d'un de fes principaux VzlttixK 
)2iQs Cl réponfe contre le nouveau Livre, Defcartes Ce propofoit' 
trois chofes ; d'abord de fe juflifîer lui-même , car iufqu'alors il n'a- 
voit rien repondu â plus de douze libelles; enCuite de juAifier fec 
amis 9c Ces difciples i enfin dedémafquer un homme auifi odieux que. 
Voëtius y qui par une ignorance Hardie > & fous le mafque de la reli^ 
£ion> fëduifoic lapopulace & aveugloit JesMagifbacs. Mais lesefprics 
etoientcrop échauffes ; il ne réullît point. Sentence contre Defcarces , 
od Ce^ lettres fur Voetius font déclarées libelles diffiunatoîrçs. Ce fuc 
9lors que les Magiûrats travaillèrent a lui faire fon procès fecrétemenr^ 
& (ans qu'il en fut averti. Leur intention étoit de le condamner com* 
me Athée ôc comme Calomniateur ; conune Athée , parce qu'il avoic 
donné de nouvelles preuves de l'exiilencc de Dieu > comîne Calom- 
niateur , parce qu'il avoit repouiTé les c^omnies de fc% ennemis. Voili, 
dans de certains monoens , quelle eft la juftice-des honunes. Defcartes 
apprit par une efpèçe de hasard qu'on lui faifoit fon procès. Il s'a- 
drefla a l'Ambaflâdeur de France , qui heurçufement , par l'autorité du 
prince d'Or^inge , fit anèter les procédures déjà très-avancées. Il fit 
alors toutes les noirceurs de fes e^nnemis : il fut toutes ks intrigues de 
Voetius. Ce fcélérat , pour faire circuler le poifou , avoit répandu 
dans toutes les compagnies d'Utrecht des honunes chargés de Itài-- 
crier. Il vouloit qu'on ne prononçât Ion nom qu'avec horreur. On le 
peignoit aux Catholiques comme Athée , aux rroteilans comme amt 
des Jéfuites. Il y avoit dans tous les efprits une fi ^ande fermenta-* 
(ion , que personne n'ofoit plus fe déclarer fon ami. ïl eft donc des 
temps oii 1 innocence même du graxvd homme eil abandonnée » & oïl 
}'on n'a pas même {e courage d^lever pour lui une voix timide * En 
iifant l'hiiloire des perfécutions , qu'euuya Defcartes , on pourroic 
demander s'il eA du devoi)< du Phiiolbphe , de £icrifier fon repos pour 
enfeigner la vérité aux hommes. Qm ofera décider cette queftion } 
Qui parmi nous fe croit ailuietti i un devoir û noble ? Qui même a le 
courage de le concevoir ? Un Mifantrope demanderoit < les hommes 
en valent-ils la peine ? Non , fans doute , répondroit un autre , mais U 
vérité } 

Page 77. (38) Depuis que Defcartes fe fiit établi en Hollande, il 
fit trois voyages en France en 1^44» 1647 & 1648. Dans le pre- 
mier , il vit très-peu de monde , & n'apprit qu'à fe dégoâter de Pa- 
ris, Ce qu'il y fit de mieux , fut la counoifTance de AL de Chanut» 
depuis Ambaffadeur en Suède. Comme leurs âmes le convenoient^» 
leur amitié fut bientôt très^vlve. M. de Chanut mâloit à l'admiration 
pour un grand Homme , un fentiment plus- tendre & plus fait pour 
rendre heureux. Il follicita auprès du Cardinal Mazarin , alors lVIi-> 
niflre, une penîton pour Defcartes. On ne fait pourquoi lapenfioa 
fut refufée. En 1^48 , les Hiftoriens prétendent qu'il fut appelle en 
France par les ordres du Roi< L'intention de la Cour^ diioit-ojt. 
4(Qit de lui faire ua établiliemem honorable 9ç digne d« fm wd« 
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rfcoL On lui fit même expédier d'avance Te brevet d^ne penfîba ; Si 
H en reçut les lettres en parchemin. Sur cette efjpérance il arrive 
à Paris. 11 fé gréfcntci la Cour.. Tout étoit en feu. Cécoic le coin* 
mencement de la guerre de la Fronde. Il trouva qu'on avoip fait 




jamais il n'avoit acheté parchemin pliis* cher. Voilà tout ce qu 
retira de (on voyage. Ceux qui l'avoient appelle furent curieux de 
le voir ^ non pour l'entendre & profites de îcs lumières > mais pour 
comioître fa ngure. » Je m'apperçus yjjit-il dans une de (es lettres ,. 
o qu'on* vouloit m'avoir en Francs , à peu près comme les grands Sci- 
» gneurs veillent avoir dans leur ménagerie un éléphant ,. ou ua tioa >. 
» ou quelques autres animaux rares. Ce que je rus peufcr de mieux 
» (tir leur compte , ce fut de les regarder conune aes g^ns qu iaurjoient 
» été bien aifè de m'avoir à dîner chez eux ; mais en arrivant y }C trou- 
» vai leur cuifi^e cndéfordre , & leur marmite rcnverfâe «* Au reilc^ 
il ne faut point omettre ici le juûe éloge dû au. Chancelier Segviiet , 
qui diflingua Delcartes tomme il le devoit , Se le traita, avec Icief- 
pc£^ dû à un homme qui honorolt foir fîccle ic (a Nation. 

Page 78. (3p) Ilsenfalloii de beaucoup qae toute la famille de 
Defcartes lui rendît. juAice , & fentît rHonneur que Defcarteslui £al* 
foit. Il eit'vrai qpe Ion père Taimoit tendrement > H l'âppeloit ton- 
l'ours (on cher Phllofôphe. Mais le frère aîné de Defcartes avoit pour 
lui très-peu dr confidéiration* Ses^j>artns , dit THiftorien^de fa. vie , 
JcmbloUnt le compter fout peu de chofe dans (a famille » ,& /le le re^ 
gardant plus que fous le titre odieux dé Philofophe , tichoient dé 
L effacer de leur mémoire ,. comme s'il eût ùé la. hont£ de fa rxce. 
On lui donna., une marque bien, cruelle de cette indifférence ». à la 
mort de- fbn père. Ce vieillard refpefl:'able , Doyen du Parlement do 
Bretagne , mourut en i ^40 âgé de idixante & dix-huit ans. On n inf^ 
trtrifit Dè&artes, ni de (a. maladie t. ni de (à mort. Il y avoit déjà 
près de' quinze jours que ce bon vieillard étoit enterré y quand Def* 
cartes lui écrivit la lettre du . monde la plu€ tendre. Il ie jufèifioii: 
d'habiter dans un pays étranger , loin d'un père q^'îl aimoit. Il loi 
marquoit le défîr qu'il avait de faire un. voyage en. Frarice pour ie^ 
revoir, pour Pcmbraffèr , pour recevoir encore une fois (k bcnédic^ 
tion > car alorsies pères béniflbient encore leurs enfans , èc cette céré«> 
mottie pure Se faince étoit pour les fils bien nés la. plus chière partie 
de leur patrimoine. Quand la. lettre de Defcartes arriva > il y avoic 
déjà un mois que fbn père étort mort. On fê fouvint alors cpi'il f 
avoit dans les pays étrangers une autre perfonne de lafamiUe >& on, 
lui écrivît parbi^uféance. Defcartes ne Ct confola. point de n'avoix 
pas reçu Tes dernières paroles. & les. derniers en^brafTemens de {bu 
pcre. il n'eut jas plus a fe louer de fôn frère dans les atraogcmcns 
qu'il fit avec lui pour fes affaires de famille, & les régi emc«s.ie fiic-» 
<^on. Ce £:èrc étoit ua homme iméieifé Se aylde ,. 3c ^ iavo^t 
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bien que lés Philofophes nHiutieot point â plaider. En coni&uieace 

- il tira tout le parti qu'il put , àe cette douceur philofopliique. Il fauc 

' convenir que les neveux de Defcartes rendirent à la mémoire do 

leur oncle tout l'honneur qu'il mëritoit. Mais le nom de Defcartes 

^toit alors le premier nom de la France. 

Page 78. (4o)£lirabeth de Bohèxne , PrincefTe Palatine, fille de ce 
fameux Eleâeur Palatin qui difputa à Ferdinand II les Royaumes de 
Hongrie & de Bohème « née en 161 8. On fait qu'elle tut la pre-' 
xnière difciple de Defcartes. Elle eut encore un titre plus cher ; elle 
' fut Ton amie ; car l'amitié fait quelquefois ce que la pnilo(bphie mè^ 
me ne fait pas ; elle comble l'intervalle qui eu encre les rangs. Eli^ 
fabech avoic été recherchée par Ladidas iV , roi de Pologne ; mais 
elle préféra le plaifîr de cultiver Ton ame dans la retraite , à l'hon- 
neur d'occuper un Trône. Sa mère dans Ton enfance lui avoit 
appris fÎT langues. Elle pofTédoit parfaitement les Belles^Lettres. 
Çon génie 1^ porta aux iciences profondes.. Elle étudia la pKilo-* 
fbphie & les mathématiques. Mais dès que les premiers Ouvrages 
de Defcartes lui tombèrent entre les mams , elle crut n'avoir rien 
appris jufqu'alors. Elle le fit prier de la venir voir y pour qu'elle pûc 
l'entendre lui-même. Defcartes lui trouva un efprit auffî facile que 
' profond. En peu de temps elle fut au niveau de ia géométrie & de fa. 
' métaph)^que. Bientôt après Defcanes lui dédia fes principes. Il la 
félicite d'avoir' fu réunir tant de connoiflances , dans un âge où U 
plupart des femmes ne lavent que .plaire. Cette dédicace n'eil point 




je jette les tondemensde la vente, olcrois-j< 
]ufqu*à la fin de (a vie un commerce de lettres avec elle. Souvent 
cette PrincefTe fut malheurcufc. Defcartes la confoloit alors. Malheu- 
reux & tourmenté lui-même , il trouvoU dans fon propre cœur cette 
' éloquence douce , qui va chercher l'ame des autres , & adoucit le fen- 
tinient de leurs peines. Après avoir été long-temps errante , &w:cf- 
Que fims afile , Elifabeth fe retira enfin dans une Abbaye de la 
weftphalie, oïl elle fonda une efpècc d'Académie de Philofophes 
i laquelle elle préfidoit. Le nom de Defcartes n'y étoit jamais pro- 
•nonce qu'avec rerpç<fl. Sa mémoire lui étoît trop chère pour lou- 
t>lier. Elle lui furvécut près de trente ans, & mourut en 16S0. 

Page 7p, (41) C'eft une chofe remarquable que Defcartes ait eu 
pov^r difciples ks âeux femmes le^ plus célèbres de («n tepips.. On 
f n a vu prefque dans chaque fiècle , qui ont joint l'empire de l'ef- 




profondeur de l'efprit. Si ces exempJ 

lares , ç'cft qu'elles ne font prefque jamais ce qu'elles pourroient 

ître^ Trop silres de gpi^verner les nommes par le fentimcut , la plu-» 

"P9r; [d^çlaï^^ent dç les gouve^aer çncoKfV les l^mièies^ Heure^jj- 
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rement elles commencent i. fentir un peu plus leur avantage. Si 
Defcarces vîvoic dans ce ilècle & parmi nous , il 7 a a{>parence qu'il 
ne regrecteroit ni Elilâbeth , ni Chriftine. Il trouveroit encore des 
feimnes capables de le jueer 6c àe l'entendre ; il trouveroit dans leitt 
amitié ces chûmes (jui ac&aciiTent les travaux & confblent de l'envie. 
Je ne m'étendrai point fur l'iiiiloire de Chriftine i tout le monde la 
connoît. Ce fut M. de Clianiit (jui le premier engagea cette Reiae 
a lire les Ouvrages de DeCartes. En 1647 , elle lui fit écrire , poux 
favoir de lui en quoi confiftoit le fouyerain bien, La plupart ^ts 
Princes , ou ne £bnt pas de ces queflions-lâ , ou les font à des Courtî^ 
fans plutôt qu'à des Philofopiies ; £c alors la réponfe efk facile à 
deviner. Celle de Delcanes fut un peu différente. Il faifoit conûC^ 
ter le fbuverain bien , dans la volonté toujours ferme d'être vertueux, 
& dans le charme de la confcience qui jouit de (a vertu. C'étoit une 
belle leçon de morale pour une Reine. Chriiline en fut fi contente, 

Îu'elle lui éaivit de fa main pour le remercier. Peu de temps après, 
)efcartes lui envoya fon Traité des padions. En r 6é^9 la Keine ki 
. fit faire les plus vives inilances pour l'engager à venir à Stockholm ; 
& déjà elle avoit donné des ordres â un de Ces Amiraux pour l'aller 

Î^rendre > & le conduire en Suéde. Le P]^ilofophe , avant de quitter 
a retraite » héfita long-temps. Il eft probable qu'il fut décidé par 
toutes les persécutions qu'il effuyoit en Hollande. Il partit enna, 
& arriva au commencement d'Oâobre a Stockholm. La Reine le re^ 
fut avec une diilindlion qu'on dut remarquer dans une Cour. Elle 
commença par l'exempter de tous les afTujettiflèmens des Courtifans. 
Elle fentoit bien quils n'étoient pa& faits pour Defcartes. Elle 
.convint enfuite avec lui d'une heure od elle pourroît l'entretenir tous 
.les jours, & recevoir fes leçons. On fera afTez étonné quand on fauxa 
,que ce rendez-vous d'un Philofophe & d'une Reine , étoit à cinq heu- 
res du matin , dans un hiver trés-cruel. Chtiftine paffioanée pour les 
fciences , s'étoit fait un plan de commencer la journée par fes étu- 
des , afin de pouvoir donner le rede au gouvernement de fes Etats. 
Jiile n'accordoit au repos que le temps qu'elle ne pouvoit lui re- 
fufer { & n'avoit d'autre délaflèment que la converfation de ceux 

Jui pottvoient rfnftruire. Elle fut fi fàtisfaite de la philofophie 
e Defcartes , qu'elle réfoluc de le fixer dans Ces Etats par toutes 
fortes de moyens. Son projet étoit de lui donner à titre de Sei- 
gneurie , des Terres confîdAables , dans les Provinces les plus mé- 
ridionales de la Suède , pour lui Se pour fes héritiers à perpétuité. 
Elle efpéK>it ainfi l'enchaîner par fes bienfaits. Malgré les bontés de 
ia Reine , il paroît que Defcartes eut toujours un fèntiment de pré- 
férence pour la Princeffe Palatine ; foit que celle-ci ayant été fa pre- 
mière difciple 9 il dût être pJUis flatté de cet hommage ; foit que 
.les malheurs d'une jeune rrinceile la rendifTem plus intérefTante 
«ux yeux d'un Philo&phe f enfible. Ce qu'il y a de sâr , c'eft qu'il 
«employa to^t foa cré(Ut auprès de Chriflme nour fieivir £lifabcth*i 
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mais nnt^tt même qa'H parut y prendre ; TempécKa prot>at>l6meae 
it rfoflir : cai la Reine de ùuide , afTez grande pour zfpiret à ramirié 
de De(cartes , ne l'était point aflèz pour confentir à partager ce fen* 
ciment avec une autre. 

Page 81.(41) Les qualités particulières de Defcartes étoîent telles 
qu'on les indique ici. On doit lui en (avoir gré ;. la vertu eft pcur- 
être plus rare aue les talens r & le Philo&phe fpéculatif n'en pas 
tqiiijours Philoiophe pratiaue. Defcartes fut l'un & l'autre. Dès fa 
teuneflè il avoit raifonnë u morale. En renverfant fes opinions pat 
le doute , il vit qu'il (alloît garder des principes pour (e conduure» 
iVoici quels étoient les fiens. i ^. D'obéir en tout temps aux Loix 8c 
aux Coutumes de fon pays. i^. De n'enchaîner jamais fà liberté pour 
l'avenir. 3^. De fe décider toujours pour les opinions modérées ^ 
ivarce que dans le moral y tout ce qui eft extrême eft prefque tou- 
jours vicieux. 4®. De travailler â fe vaincre foi-même » plutôt que 
Ja fortune , parce que l'bn change fes défirs plutôt que l'ordre du 
monde , 8c que rien n eft en notre pouvoir que nos penfées. Ce fut 
là pour aiBU dire la bafe de fa conduite. On voit que cet homme 
fingulier s'étoit fait une méthode pour a?ir , comme il s'en fit une 

5our penfer. Il fut de bonne heure indiffèrent pour la fortune , qui 
e (on côté ne fit rien Dour luîr. Son- bien de patrimoine n'alloit pas 
.au-<leUde ^ ou 7000 liv. c'étoit être pauvre pour un homme accou- 
tumé dans fon enfance à beaucoup de befoins , 8c qui vouloir étudier 
la narare ; car il y a une foule de connoiffances qu'on n'a qu'à prix 
d'argent. Sa médiocrité ne lui coûta point un defîr. Il avoir fur les 
richeffes un fêntiment bien honnête , 8c que tous let cœurs ne (èn« 
tiront pas ; il eftimoit plus mille francs de patrimoine , que dix mille 
liv. qui lui feroient venues d'ailleius. Jamais il ne voulut accepter de 
fèeoiurs d'aucun Particulier. Le Comte d'Avaux lui envoya une fomme 
confiaérable en Hollande. Il la refîifa. Plufieurs perfonnes de marque 
lui firent les mêmes of&es: il les remercia, 8c fe-chargear de la re- 
connoiilance fans fe charger du bienfait. Ceji au Public, difoit-il> 
à fayer ce que je fais pour le Public. Il fe faifoit riche en diminuant 
fa dépenfe. Son habillement étoit très-philofephique , 8c fa table 
très^trueale. Du moment qu'il fut retiré en Hollande , il fut tou- 
jours vêtu d'un fimple drap noir. A table il préféroit , comme le 
^ bon Plutarque , les légumes 8c tes fruits à 1» chair fan^ante des 
animaux. Ses après-dmces étoient partagées entre la converfation dé 
fes amis 8c la culture de fon jardin* Après avoir le matin arrangé 
une Planète , il alloit le foir cultiver une fleur. Sa ianté étoit foi- 
bie -y mais il en preaott foin fans en être efclave. On fait combien 
les paflions influent fur elle ; Defcartes en étoit vivement perfuadé » 
8c il s'appliquoit (ans ceife à les récler. CeA ainfi que M. de Fon^ 
tenelle eft parvenu à vivre près d un fiède. Il faut avouer que ce 
régime ne réuffit pas fi bien à Defcartes; mais , écrivoit-il un jour^ 
0u Ueu de trouver le, majen iâ çoiifenep U vk, /ta ai trouifi ueg 
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€utre bien plw sur , c*ejl celui de ne j^as crcdnire la mort, U cW- 
cLoit la folitude , autant par goilt que p2a ^ftème. Il avoit pris poui 
devife ce vers d'Ovide ibené qui latuit, benè vixiu Vivre cachée 
€^ell vivre heureux; & ces autres deSénèquc : illi mors gravis in^ 
cuiat, qui notus nimis omnibus ^ ignotus moritur Jibi. Malheureu» 
en mourant qid trop connu des autres , meurt fans fe connottre lui" 
même. Il devoit donc avoir une efpàce d'iûditFérence pour la gloire t 
non pour la mériter , mais pour en jouir. Dans le monde on mec 
iin prix à cette fumée > mais le folitaire a une autre manière de voir. 
Il apprécie l'opinion ; 8c les difcours des homme» ne font prefque 
plus UA befbin pour lui. Defcartes craignoit la réputation , & s'y 
déroboit. Il la regardoit fur-tout comme un obfhicle à fa liberté éc 
à (bu loifîr , les deux plus grands biens d'un Philofbphe i difoit-il. 
On /e doute bien qu'il n'étoit pas grand parleur. Il n'eât pas brillé 
dans ces fociétés où l'on dit d'un ton facile des chofes légères , & 
où l'on parcoun vingt objets (ans s'arrêter fur aucun. On pourroit 
dire de lui qu'il avoit reçu fon efprit en lingot , plus qu'en mon- 
naie courante. D'ailleurs', la converfation en un art qu'il fiaut ap- 
prendre comme les autres. L'habitude de méditer & de vivre feul 
i'avoit rendu taciturne ; mais ce qu'on ne croiroit peut-être pas » 
Veft qu'elle ne lui avoit rien ôté de' fon enjouement naturel. Il avoir 
toujours de la gaieté, quoiqu'il n'eût pas toujours de la joie. La 
philofophie n'exempte pas des fautes , mais elle' apprend i le$^ 
connoître 8c à. s'en corriger. Defcartes avouoit fes erreurs, (ans 
5'appercevoir même qu'il en filt plus grand. C'efl avec la même 
franchi(e qu'il fentoit fon mérite » & qu il en convenoit. On ne man- 
quoit point d'appeller cela de la vanité ; mais s'il en avoit eu, il 
auroit pris plus de foin de la déguifer. Il n'avoir point afTez d'or- 
gueil pour vouloir être modeile. Ce lentiment , tel qu'il fût , n'étoic 
point à charge aux autres. Il avoit dans le commerce une politeflè 
douce , 8c qui étoit encore plus dans les (èntimens que dans les ma- 
nières. Ce n'efl point toujoun la politefle du monde, mais c'efV sûre- 
ment celle du Philofophe. Il évitoit les louanges , comme un homme 
qui leur e(l fupcrieur. Il les interdifôit à l'amitié ; il ne les pardonnoit 
pas a la flatterie. Il n'eut jamais avec fes ennemis d'autre tort que 
celui de les humilier par (a modération ; 8c il eut ce tort très-fou- 
vct^. La calomnie le biefToit plus comme un outrage fait à la vérité, 
que comme une injure qui lui fût perfonnelle. Quand on me fait une 
offenfe^ difoit-il j }e tâche ît élever mon ame finaut , que to^enfe ne 
parvienne pas jufqud moi. L'indignation étoit pour lui un (entimenc 
pénible'* & il s'étoit plutôt arrange pour le mépris. Au relte , ces deux 
(èntimens lui étoient comme étrangers ; 8c ce qui fe trouvoit natu-- 
tellement dans Ton ame , c'étoit la douceur & la bonté. Cette ame 
forte 8c profonde étoit très-fcnftble. Nous avons déjà vu fon tendre 
attachement* pour fa nourrice. Il traitoit fes Domefliques conune des 
jimis m^lheoreux qu'il ccoit chargé de confoler* Sa maifoa étoit 
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5«uf eux une icolcAe metvas , & die devint pourplufîetirs une école 
e mathématiques & de fciences. On rapporte qu'il les inAruifoxt 
^vec la bonté d'un père ; & quand ils n'avoient plus befoin de fotk 
iècours , il les rendoit à lafociété , on ils alloient jouir du rang qu'ils 
a'étoienc fait par leur mérite. Un jour un d'eux voulut le ranercier. 
Que faites^vous , lui dit-il , vous êtes mon égal , &• j'acquitte une 
fette. Plufîeurs qu'il avoit aind formés^ ont rempli avec diftinâion 
des places honorables. J'ai déjà rapponé quelques traits qui fontcon** 
noître fa vive tendrelTe pour fon père. Je ne prétends pas le louer 
par-là ; mais il eft doux de s'airêter fiir les fentimens de la nature. 
On lui a- reproché de s'être livré aux foibieflès de l'amour , biea 
différent en cela de Newton , qui vécut plus de 80 ans dans la plus 
grande auftérité de mœurs. Il y a apparence que De(cartes , né 
avec une ame tràs -^ fenfîble , ne put fe défendre des charmes de 
la beauté. Quelques Auteurs ont prétendu qu'il étoit marié iecré- 
çement ; mais dans un de ces entretiens oii Tame abandonnée â elle- 
même s'épanche librement au fein de l'amitié > Defcartes , à ce 
Î[u'on dit , avoua lui-même le contraire. Quoi qu'il en foit^ tout 
e monde fait qu'il eut une fille nommée. Francine. Elle naqait 
en Hollande le 1 3 Juillet r 63 ^ , & (ut baptifée fous fon nom. Déjà il 
penfbit à la £aire tranfporter en France ^ pour y faire commencer Cott 
éducation > mais elle mourut tout-à-coup encre (es bras le 7 Sep- 
tembre 1 640. Elle n'avoir que cinq ans. il fut inconfolable de cette 
l&ort. Jamais y dit-il , il n'éprouva ae plus grande douleur de ià vie. 
Pepuis il aimoit à s'en entretenir avec fes amis. Il pronon^ôic fou- 
vent le nom de fa chère Francine. Il en parloit avec la douleur la 
plus tendre, & il. écrivit lui-même Thidoire de cette enfant à la tête 
d'un ouvraee qu'il comptott donner au Public. Il femble que n'ayant 
pu lacon(erver, il vouloit du moins confèrver fon nom. On a fait 
un crime à Cicéron d'avoir trop aimé & trop pleuré (a fille. Je ne 
fais- fi oir fera le même reproche à De/canes ; mais je plains ceux 
pour qui ces prétendues foibleffes d'un erand homme ne le rendroienc 
pas plus intereifant. Avec ce naturel bon &c tendre , Defcartes dut 
avoir des amis. Il en eut en effet un très-grand nombre. Il en eut 
en France ^ en Hollande , en Angleterre » en Allemagne , & jufqu'à 
Kome. Il en eut dans tous les états & dans tous les rangs. Il ne pou^ 
voit point (è faire que > de tous ces amis , il n'y en eût plufieuis^qui 
•ne lui fuflent attachés par vanité. Ceux-là il les payoit avec la gloire ; 
mais il réfervoit aux autres cette amitié fimple & pure , ces doux 
épinchemens de l'ame , ce commerce intime qui fait les délices d'une 
vie obfcure , & que rien ne remplace pour les âmes fenfibles. La. 
plupart des hommes veulent qu'on foit reconnoiilànt de leurs bien-^ 
faits i pour moi , difoit Defcartes , je crais devoir du retour à ceux 
qui m'offrent l'occafion de les fervir. Ce beau fencimenc qu'on a tant 
répété depuis , & qui eftprefque devenu une formule , fe trouve dan^ 
f lufieuxfi de fes Lçtn:es^ A Tegsud de Dieu & de la Religion 3^ v<M& 
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«mime U pehfoit. Jamais Philofophe ne fut {^ refpeAaenx pônl 



la 4ivinicé. Il précendoic que les vérités même qu'on appelle ét< 
nelles Se machématiques , ne font telles que parce que Dieu l'a vou 



:er«^ 
voulu* 
Ce font des Loix , difoit-il , que Dieu a établies dans la nature ; 
comine un Prince fait des Loix dans fon Royaume. Il trouvoit ri^ 
dicule que l'homme osât prononcer fut ce que Dieu peut , Se ce qu'il 
ne peut pas. Il n'étoit pas moins indigné que ceux qui traitoient dé 
Dieu dans leurs ouvrages , parlafTenr u fouvent de tinfini , comme 
s'ils favoient ce que veut dire ce mot. Les Catholique» l'accusèrent 




on 
V 

tenant ce qu'il y a de vrai. Il épuifa fon génie à trouver des nou-^ 
velles preuves de Texiflence de Dieu , & a les préfenter dans toute 
leur force. Dans tous fes ouvraees , il parla toujours avec le plut . 
^rand re(pe6l de la Religion révélée. Dans tous les pays qu'il habita^ 
il fit toujours les fondions de Catholique. Dans fon voyage d'Italie , 
pour s'acquitter d'un vœu , il fit un Pèlerinage à Notre-Dame de Lo- 
rette. Dans (es méditations mé^phyfiques & dans fes Lettres , il donna 
deux explications différentes de la tranffubftantiation. Dans fon fé- 
jour en Suède , il ne manqua jamais une fois aux exercices (acres qui 
fe faifbient dans la Chapelle de TAmbaiïadeur. Dans fa dernière 
maladie y il fe confeffa & communia de la main dtm Religieux , en 
prcfcncc de l'Ambaffadeur & de toute fa famille. Eft-ce la un Cal- 
vinifte? Eft-ce Û un Pélagien? £(l-ce un Déifte ? Un Sceptique* 
Un Athée ? Jufqu à q«and caIomniera*t-on les honunes célèbres î 
Jufqu'à quand ira-t-on chercher dans la Religion des armes poux 
les perdre plus sûrement , & faire fervir ce qiril y a de plus lacré 
à ce qu'il y a de plus odieux ; à la vengeance & à la haine ? On 
ae (àuroît trop s'élever contre cet efprit de fureur. On ne fauroit trop 
venger l'homme jufle 8c religieux que la calomnie outrage. Il eft vrai 
qucDcfcanes efl enfin juftiné , mais c'eft après fa mon. J'ai tâché de 
laffèmbler en peu de mots toutes fès qualités perfonnelles > il y sL 
fouvent des rapports entre l'homme & le Philofophe qu'on eft bieii 
aife de faifir ; Se quand il n'y en auroit pas , les détails d'un honunë 
célèbre intéreflent encore. 

Page 8i. (43) Defcanes fut attaqué lei Février 1650 de la ma- 
ladie dont il mourut. Il n'y avoit pas plus de quatre mois qu'il étoic 
à Stockholm. Il y a grande ^apparence que fa maladie vint de la ri- 
gueur du froid » Se du changement qu'il fit à fon régime , pour fe 
trouver tous les jours au Palais à cinq heures du matin. Ainfi il fut 
la viâime de fa complaifance pour la Reine ; mais il n'en eut poinc 
du tout pour les Médecins Suédois qui vouloient le faigner. MeJ^ 
Jieurs , leur crioit-il dans l'ardeur de la fièvre , épargne? lefang 
françois. Il fe lai (Ta faigner au bout de huit -jours , mais il n'étoic 
plus ^empsj l'iofliuimicioa écoit tfop fois^U eut du moi^speft'^ 
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flant fil maladie la trifte coafolation de toit le tendre intittt qu'otr 

Î'tenoic à fa £uicé. La Reine cnvoyok favoir deux fois par jour de 
es nouvelles. M. & Madame de Chanut lui prodiguoienc les foin» 
les plu$ tendres & les jplus officieux. Madame de Cnanut ne le quitta 
]point depuis fa maladie. Elle ^toit préfente à tout. Elle le fcrvoit 
elle-même pendant le jour ; elle le foignoit durant les nuits, M< 
de Chanut , qui venoit d'être malade , & encore à peine conva^ 
lelcent , ie traînoit fouvent dans fa chambre , pour voir ^ pour 
confoler & pour foutenir fon ami. Ah 1 tfeil dans ces momens où 
tout nous écnappe , c*efl alors que les foins de Tamitié onl droit d'ia- 
téreifer & d'attendrir. Defcartcs mourant ferroit par reconnoiiïancc 
les mains qui le fervoiént ; mais fes forces s'épuifoient par degrés , 
Se ne pottvoient plus fuffire au fèntiment.. Le foir du neuvième jour 
il eut une défaillance. Jlevenu un moment après , il fentît qu'il faU 
loit mourir. On courut chez M« de Chanut , il vint pour recueillit 
le dernier foupir Se les dernières paroles d'un ami j mais il ne 

{arloit plus. On le vit feulement lever les yeux au ciel , comme 
n homme qui imploroit Dieu pour la dernière fois. Ecv effet , il 
mourut la même nuit , le 1 1 Février à auatre heures du matin ^ âgé 
de près de cinquante-quatre ans. M. de Chanut, accablé de douleur ^ 
envoya auffî-tot fon Secrétaire au Palais , pour avertir la Reine à fon 
lever que Defcartes ctoit mort. Chrifline en l'apprenant verfa des 
larmes. Elle voulut le faire enterrer auprès des Kois ^ & lui élevet 
un maufolée. Des vues de Religion s'opposèrent à ce delTein. M< 
de Chanut demanda Se obtint qu il fût enterré avec iimplicité dans 
un cimetière parmi des Catholiques. Un Prêtre g quelques f{am-«- 
beaux , & quatre perfbnnes de marque qui étoient aux quatre coins du 
cercueil , voilà quelle fut toute la pompe funèbre de Defcanes. M. de 
Chanut y pour honorer la mémoire de (on ami & d'un grand Homme , 
fit élever iur fon tombeau une pyramide quarrée | avec des infcripttons. 
La Hollande , où. il avoit été perfécuté de fon vivant , fit frapper en 
fon honneur une médaille , dès qu'il fut mort. Seize ans après , c'eil'- 
â-dire en j666 , fon corps fut tranfporté en France^ On coucha fes 
offemens fur les cendres qui reftoient , & on les enferma dans un 
cercueil de cuivre. C*eù ainfi qu'ils arrivèrent à Paris , od on les dé'* 
^ofàdanç l'Eglife Sainte Geneviève. Le 24 Juin 1667 on lui fit un 
fervice (blemnel avec ht jplus grande magnificence. On devait après 
le (èrvice prononcer fon ôraifon funèbre ; mais il vint un ordre qui 
défendit qu'on la prononçât. On fe contenta de lui dreifer un mo-* 
nument de marbre très-fimple , contre la muraille , au-deflns de fon 
tombeau ^ avec une épitajphe au has de fon bufle# Il y a deux infcrip^ 
tions y l'une latine en ityle lapidaire , & l'autre en vers françois^ 
Voilà les honneurs qui lui furent rendus alors. Maïs pour que fon 
Eloge fût prononcé « il a fallu qu'il fe foit écoulé près de cent ans, 
&que cet, Eloge ak été^o^ona^ par une Compagnie de Gens àat 
]Lettres« 



J'Ai hi QnManufcm qui a pour titre > Éloge de René Defctrtes: 
Je n'y ai rien trouve contre la Foi & ks bonnes mœun. A 
Paris ce 30 Juin 176^. 

Millet» Doâenr & ancien Syndic de 
la Faculté de Théologie* 

. J'ai lu le mfime Mânufcrit, dans lequel je n*ai rien trouvé contre 
•k Foi & Its bonnes œaurs. A Paris ce 30 Juin 1765. 

FounMiEiLy Docteur «n Thé^logîç; 



PRIVILEGE DU ROL 

LOUIS, par h grâce de Dieu^ Roi de Fronce 'êc de Navarre 7 A 
nos aoiés & féaux Coofeillers , les Gens tenans nos Cours de Par« 
lesient , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Con^ 
ieil. Prévôt de Paris , Baillt£i » Sénéchaux , leurs Ltentenans Civile , 
Vautres nos Juiliciets qu'il appartiendra ; Salut. L'Académie Fran<- 
coife, donc 4 l'exemple du Roi Lduis XlVtiotre Prédéceflèur & très- 
Aonoré Bilàïeul , Nous avons bien voulu Nous déclarer le Chef de le 
Prote^eur , Nous ayant fait repréfenter qu'elle continue de donner 
tous fes foins* d la perfe^^ion de la Langue Françoifc; en forte que 
non- Jrulement elle a tevu Se augmenté fon Diâionnaire, pour en don- 
nei'-une nouvelle édition , mais qu'elle a fait auâî diverfes obfervation» 
fiir la Langue ^ Se travaillé à plufieurs Ouvrages de même nature ^ 
qu'elle détroit faire imprimer , s'il Nousplaifoit lui accorder des 
Lettres de Privilège, tant pour la réimpreflion de fon Didionnaire, 
que pour l'imprcffion des autres Ouvrages qu'elle a entrepris ^ ofiranr 
Dour cet effet de les &ire imprimer Se réimprimer en bon papier Se 
beaux caraâères , fiiivant la/euille imprimée Se attachée pour modèle 
fous k conitefcel des Préfentes., A cas causis, voulant favora- 
blement traiter ladite Académie, tant en confîdératbn du mérite Se de 
la capacité des perfonnes qui la compofent , ou'i cauiè de l'avantage 
que le Public peut retirer des Ouvrages aufquels elle s'applique , Nous 
avons permis Se permettons par ces Préfentes i ladite Compagnie , de 
faire imprimer , vendre Se débiter en tous les lieux de notre obeiflance, 
far tel Imprimeur qu'elle voudra choifir , Se autant de fois que bon 
lui femblera , (on Diâionnaire revu Se augmenté , Se tous les autres 
Ouvrages qu'elle aura faits , f^^quUUê vwdrafsirê purottri tnfon wm , 
en un ou plafieurs Volumes , conjointement ou féparément , en beaus 
caraâères Se fur papier conformes à ladite feuille imprimée Se attachée 
^our module fous oouedit coi^uefceJi i ft ce pendant le icmps 4e cfpaci 



âè vlngt-cîoq Années confécutîves» i tompier ilajdar de la date ici 
Préfentes : Faifons crés-ezprefles défenfes a cous Imprimeurs , Librai- 
res y êc autres perfbnnes de quelque qualité & cotidicion que ce Toit , 
d^imprimer ou de faire imprimer, en tout ni en partie , aucun des Ou- 
vrages de ladite Académie, ni d'en introduire, vendre ou débiter au* 
cune impre/Iion étrangère dans ûotre Royaume , fans le confèntemenc 
par écrit de ladite Académie , o;i de ceux qui auront Ton droit , à peine 
contre chacun des contrevenans de trois mille livres d'amende , appli-* 
cable un tiers à Nous , an tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris ^ 8c l'Jucre tiers â* 
ladite Académie , ou aux Libraires dont elle fe fera fervi ; & à peine audî 
de confifcation des Exemplaires, & de tous dépens, dommages 6c incé- 
xêts ; à condition néanmoins que dans trois mois , à compter de ce 
jour , ces Préfentes feront enregidrées tout au long fur le Regiftrc de 
la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris: Que l'impreflion 
de chacun defdits Ouvrages de l'Académie fera faite dans notre Royau- 
me & non ailleurs ; & qu'elle fe conformera , ou ceux qui auront droit 
d^elle, en tout aux Réglemens de la Librairie, & notamment à celui 
du lo Avril 17x1 $ & qu'avant de les expofer en vente , il'fera mis 
deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre Château du Louvre, 8c un dans celle de notre très* 
cher & féal Chevalier le Sieur Daou^ssbau , Chancelier de France , 
Commandeur de nos Ordres; le tour à peine de nullité des Préfentes. 
Du contenu defqueiles vous mandons 8c enjoignons de. faire jouir plei-> 
nement 8c paifiblement ladite Académie , ou ceux qui auront droit 
d'elle, fans fouffirir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement : 
Voulons que la copie defdites Préfemes , qui fera imprimée tout au long 
an commencement ou â la fin de chacun defdits Ouvrages , foit tenue 
pour dâement fîgnifiée ; 8c qti'aux copies collationnées par l'un de nos 
amés 5c féaux Confeillers & Secrétaires , foi foit ajoutée comme à 
l'Original : Commandons au premier notre Huiffier ou Sergent fur ce 
requis , de faire pour l'exécution d'icelles tous aâes requis 8c né- 
ceilaires , fans demander autre permif&on , & nonobflant Clameur de 
Haro , Charte Normande , 8c Lettres à ce contraires : Car tel eft notre 
plaifir. DoKNs' à Paris le trentième jour du mois d'Avril l*an de grâce 
J7ÇO, & de notre Régne le trente-cinquième. Par le Roi en fon 
Confeil, SAINS ON. 

L'Académie Françoife a cédé le préfent Privilège au Sieur Brctnet, 
Ion Libraire , fuivant les conditions portées, dans fes Regifbres. A Paris 
le vingt Juin mil fept cent cinquante. 

Signé MIRABAUD, Secrétaire perpétuel de l'Académie. 

Regiftréy êtifemkle U Cefton , fur le Regiftre XII de U Chumbrê 

IBipyoU 6* SyndicsU éUs Libruifs c^ Imprimeurs de PmHs , I^^ 43 1 > 

JS^/. 309, eenformément aux snciem Réglemens ^ confirmés fsr celui dm 

aS Févrùr 17^^. A Pétris U ai Juin 1750. LE GRAS, Syndic. 






DES 

PASSIONS. 

Par r Auteur du Traité 
DE l'A m iti é. 

■."'^^ ' ' ' " 

Abistotelbs ùt aflèâus quofilain, fi quis Ulis 
bene utatur , pro annis efîe : quod venim foret fi 
velut beUica uifirumenta , fumi depomque pollîiit $ 
înduenùs arbitrio. Senequt. 



A LONDRES. 

t. •■ 

M, DCC LXiy. 
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Première Estampe, 



\J N jeune Sauvage montre à une 
Indienne les icenes galantes ôc tra- 
giques qui fe paflènt dans i'éloi- 
gnement. Le bonheur fimple, 
mais paifible , dont ils fèmblenc 
jouir entourés de leurs enfants^ c&. 
en oppolltion avec les défàftres fl 
fréquents dans les contrées poli- 
cées accoutumées à déifier l'a- 
mour^ & où rimagination, en vou- 
lant ajouter aux plaifirs de cette 
paflîon , la rend auiH redoutable 
que malheureufè. 






\^ 



A MON AMI. 

t 

Li'AMiTiÈ VOUS donne dans 
mon ame un fentijiunt fi fupérimr 
à celui quinfplrent les liens du 
Cang , que je croirois le dégrader fi 
je Hy comparois, L attrait qui me 
porte vers vous ne doit rien à l'in- 
fiinS de la nature. Ce neft point 
au hasard que vous deve^ mon 
cœur y c*eft à mon choix. Une 
heureufe Jympathie donna naifian- 
ce au goût qui nous unit ; Vefiime 
V accrut ; 6t V habitude y loin de di- 
minuer de fa vivacité , femble lui 



donner chaque jour de nouveaux 
charmes» L'hommage que je vous 
fais dé cet Ejfai ejiundon duCen- 
timent que votre amitié pour . mioi 
vous rendra cher ; ce fera fin prin^ 
cipal mérite : fi vous y joignez 
votre fufiage ^ tous mes vaux fi* 
font fitiisfaitSi 
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DES 

passions: 

' INTP. DÙbfiÔ N. 

j\vKts avoir peint avec des cou- 
leurs trop foîbles fans doute, !e fehti- 
ment le plus.eftimablé^lepluspainbie, 
& peut '■être le plus tendre de tous, 
dont la vertu feule eft digne , âc qui 
:peurfeul faire des heiireuxi comment 
franchir la barrière qui le fépare' de ces 
mouvements' tumultueux qu'excitent 
en nous, les paffîons. Le cœur encore 
jcëmpU. de cette - volupté . douce que 
A 



J'Amîtîë feule a droit d'y rëpandre: 
pourrai- je m'en arracher pour me livret' 
à ce délire efiréné qui feul peut donner» 
ridée de Tétat de notre ame ^ quand 
les paffions s*en font emparé. Puis -je 
nie flatter de n'en pas affoiblir les traits 
en voidant eflayer d'en décrire les ef- 
fets funeiles. Comment faire pafFer 
dans l'ame de mes Leâeurs ^ cette ar- 
deur brûlante excitée fie entretenue 
fans cefle dans la jeunefFe par l'eflfervel? 
cence des fens ; ce feu ^uî la dévore 
par des defirs toujours renaiflana ^ fie 
qui s'embrafe par les moyens mêmes 
qui devroient l'éteindre ; ces fureurs 
de la jaloufîe qui font triompher la 
haine dans le fein de l'amour ; cette 
foif infatiable de remplir l'Univers du 
bruit de fon nom^ paffion terrible qu'on 
reconnoît à fes excès ^ fie qu'aucun ob- 
Aacle ne peut arrêter ; que la réfiftance 
irrite ^ fie dont la jouifiance ne fait 



A£5 Passions^ ^ 

Qu'enflammer la defirs ; qui enfanta 
des crimes avant même que TUnivers 
fût créé ^ 6c qui porte fans cefle avec 
elle Tenfer dont elle fut la première 
Viâime. Ce portrait tout terrible qu'il 
t&y renferme cependant l'hiftoire du 
coeur de l'homme ; c'eft le tableau de 
rUnivers. Pour ofet l'entreprendre , il 
faudroit fans doute Un autre pinceau 
que le mien ; mais la force des traits ^ 
& la vivacité des couleurs qui forment 
le caraâere difiinâif des paffions^ por- 
tent avec elles la lumière propre à les 
éclairer. La vérité frappe tous les hom- 
Jtnes 9 les ornements lui font fuperflus : 
puifTai-je ne pas Pobfcurcir ^ & ne pas 
du moins voiler la nature ^ fi je n'ai pas 
le talent de l'orner^ 

Suivant la définition des Fhilofophes 
les plus célèbres^ tout fentiment ex« 
ceflif eft une paflion y quelqu'eftimable 
qu'il puyQTe être dans fon principe > par? 

Aij 



4 DES Passions. 

ce que la raifon qui feule eft digne do 
nous gouverner^ n'admet point d'ex- 
ces. Ainfi dès que nous pafTons les 
bornes qu'elle nous a prefcrites ^ nous 
fecouons le joug qui nous avoit été 
impofé par l^a nature^ nous ne fommes 
plus dans Tordre ^ nous ne méritons 
plus d'être heureux^ nous ne le fom- 
mes pas en effet; & livrés fans frein à 
Timpétuolité de nos penchants ^ notre 
vie n'eft plus quun cercle d'erreurs 
que les circonflances où nous nous 
trouvons rendent plus ou moins dan- 
gereufes par leurs effets ^ mais que le 
trouble accompagne toujours. Telle 
efl cependant la vie des hommes ^ ou 
du moins du plus grand nombre. Ce 
ticft qu un tiffu de paffions liées fou- 
vent entre elles par des chaînons im- 
perceptibles , mais dont la nature eft 
telle qu'aucun effort ne peut les défu- 
nir. On les ufe q^uelquefois ^ mais ox]i 



DES Passions, j 

les rompt rarement , & des pafEons 
qu'on croyoit éteintes par la fatiété , 
ou parce que d'autres les avoîent fubr 
juguées^renaiflent bientôt de leurs pro-< 
près cendres ^ & anéantiflent à leuc 
tour celles qui les avoient maîtrifées. 

Ce foible efquifle n'eft qu'un tableau 
très*imparfait de la condition des hom* 
mes : malheureux par état ^ & mille 
fois plus malheureux encore par les 
Tyrans qui fe créent eux-mêmes y fie 
auxquels ils fe livrent volontairement ^ 
obligés fans cefle d'avoir recours aux 
objets extérieurs par l'infuffîfance de 
leur être > ils efperent trouver en eux 
des; palliatift ^ fi ce ne font des reme^ 
des à l'ennui quib les dévore. Leurs de- 
iirs (ont (ans bornes > de même que 
leur incapacité pour les fatisfaire ; fie 
cette impuiflance loin de diiûinuer leuc 
siâivité y femble lui donner une nou-- 
yelle force par la réfiflance qu'elle lui 

Aiij 



6 nES Fjssions^ 

oppcfe» Chaffés d'eux-mêmes > pôuc 
,Sdnfi diire , où ils ne trouvent qu'un 
vuide afireux qu'ils effayent en vaî|i de 
f emplir; ime efpece d'inflinû les em*- 
porte comme malgré eux vers tout cç 
qui peut les diftraire d'une vue aui& 
trifie & auffi humiliante. 

{*) Les paffions font donc la feule 
xefTource qui leur fefte pour les aider 
a fupporterla vie^ quoique ces mêmes 
paflions foient leurs tyrans. En effet , 

( *) Tons les dîvcrtîflè- | perd l'idée qui la tow- 
jnents des hommes prou- I mentoit ; les aqtrespar I9 



vent le malheur de leur 
condition ; ce n*efi - que 
pour éviter des percep- 
tions âcheufes que cehti- 
ei joue apx échecs, cvfi 
cet autre court à la ch9ue : 
tous chefchent dans des 
pccupations (erieuiçs ou 
frivoles Toublf d'eux-mé- 
ines. Ces diftra^ons ne 
leur fufHfênt pas. Us. ont 
irccours i d'autres retour- 
ces: les un^ par des li- 
queurs fpiritueiifes, exci- 
tent dans \ewç asie un tu- 
multe pendit lequel elle 



fumée 4'unc plante , cher- 
chent un étaurdifiemeat 
à leur ennui: les autret 
charment leurs peines par 
vn (lie qui les met daiif 
une eq)çce d'extafe, Dans 
l'Europe , rAfie» TAfiri* 
que 8c TAoïérique , tous 
les hommes d^lleurs 6 
divers dans leurs uûgesii 
ont chercha des remèdes 
au ai4 àe vivre. 

(Effai 4€ Pkihfiphh 
morale y far M. df M^f? 
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dès qu*elles fe font emparé du cœut 
de l'homme, elles le gouvernent en 
maître , il n'efi plus à Ivà, toutes les &- 
cultes de fon ame ne font employées 
qu'à reflerrer Tes chaînes i il contraÛQ 
chaque jour de nouveaux engage- 
ments , de court au devant de l'efcla- 
vage. $on bonheur dépend-il donc de 
la perte de fa liberté ? Hélas ! ce defic 
infenfé n'eft que trop aifément fatis* 
j&it , fie la vie en^ere n'eft qu'une fcr- 
vitude continuelle ; fervitude d'autant 
plus cruelle , que fon joug qe fait qup 
s'appefantir à mefure que nous avan». 
içons en âge, jufqu'à ce que la caducité^ 
en nous £dfant perdre prefque tout feq* 
timent , nous laifie à peine cel^ de 
notre exiÛence , fie nous ramené enr 
fin au point d'où nous étions partis à 
l'inftant de notre naiflance. 

Quoi que le germe de prefque toutes 
Içs paflion^e développe de fort bonoe. 

Aiv 
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heure dans la plupart des hommes , Jl 
faut convenir cependant qu'elles ne fe 
manifeilent pas toutes dans le com- 
mencement avec le même degré de 
force. Comme notre être eft compo- 
fé de deux fubftances diftinâes , quoi- 
que fubordonnées Tune à Tautre , on 
peut confidérer les paffions fous deui 
clafTes différentes^ Tune qiii appartient 
aux fens , & Tautre purement à Tame. 
Dans la jeuneffe, le phyfique ayant 
beaucoup plus de pouvoir fur nous que 
le moral ^ les paffions excitées par le^ 
fens y doivent avoir beaucoup plus de 
iforce que celles qui n ont de principe 
que dans le moral; par conféquent 
elles doivent fe développer les pte^ 
mieres^ & paroîtremême étouffer le 
^erme.des paffions intelleâuelles ; maïs 
elles ne font qu'en retarder Taccroiffe- 
ment r car ces dernières s'emparent 
|>ientôt du cœur de Thomme dès. que 
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l^âge a amorti les premières. D'après 
cette courte définition y je penfe que 
les paflîons peuvent fe réduire à Pa^ 
moyr fy. à Tambition ^ parce que toutes 
les autres n'en font que des dépen* 
dances y ou plutôt des dérivés. En 
effet y fi Ton veut obferver avec atten- 
tion quels font les refTorts qui meuvent 
les hommes 9 on fe convaincra aifé- 
ment que le vœu général de la nature 
pour tous les êtres fenfibles y eft Ta- 
mour dans le phyfîque y & Tambition 
dans le moral C*"). 



{,*) On (èra (àrpris làns 
doute que je ne mette 
point ravarice au nombre 
4es paflions dont les hon^ 
mes font tvrannifts; mais 
outre qu'elle ne (è rencon- 
tre gueres que dans ceux 
dont lt% Cens amortis par 
le^ glaces de Tâge , ne 
(ont plus (iUceptibres d*au* 
cunt defirs, & dont Tanije 
ésuiCEe ;» pour ainfi dire , 
ne connoit plus d^utre 
gentiment que celui de la 
crainte } cette paffioh ( fi 



elle mérite d'en porter le 
nom ) ne trouvant rar^ 
ment d'entrée que dans 
des génies étroits & des 
âmes auffi baifes que le 
yibe qui les captive ; j« 
croirois deshonorer l'hu- 
manité > fi je Ibupçonnois 
qu'un penchant auffi mes 
prifiible fît partie des foî- 
bleiTes ordinaires au3p- 
quelles elle n'eft malheu- 
reufement que trop ùr. 
jeue» 



. I 



JO VES PASSlONt^ 



«i»j>v>»>«<»^i f;*f»j>i>*»'»ii».4''<»l'»»#i'»"»»«>»M>l»t'<k«/«] 



DE L'AMOUR. 

Pour bien chanter TAmcmr, il faut ctre amoureux 
Ou ûtisfàit ou malheureux. 

XL n'en eft pas de même pour le juger* 
Celui qui éprouve ce déÛre effiréné eft 
à peine en état de rendre ce qu'il fent» 
Tantôt enivré de fon bonheur j ^ tan*- 
tôt tranfporté de rage ou plongé dani 
un défefpoir fiupide ^ il ne connoît 
de cette paflion terrible que les mou^ 
vements dont il eft agité | & ne voit 
dans l'objet qu'il aime^ que les agré-« 
xnents qui alimentent fans cefle le £eu 
qui le dévore ; il croit que Tamour feul 
a droit de régner fur les âmes j flc que 
c'eft l'unique fentiment digne de l'hom-r 
me* En un mot , il le déiHe ; & loin de 
le regarder comme une foiblefTe ^ il 
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€io\t que ce fentiment Meve au-del- 
fus de l'hum»nit^j en le décachant de 
tous lâs autres rpms .dont le vulgaire 
iniènfible eH occupé. Son iviefle chan- 
ge toutes ^03 idées. U s'eilime par ce 
qui devrott le confondre > & l'excès de 
f^ paflÎQn eil h meAire de la fupério- 
lité qu'il penfe avoir iUr les autres 
êtres t iàges par nature > ou vertliieux 
par principes. Comment dans Un tel 
abandon de toutes les acuités ration* 
nelles, ferolt^tl en état d'apprécier 
àL de juger ce qv'U n'a jamais que fen* 
ti ? n peindra bien fans doute les révo- 
lutions incroyables qu'il éprouve fans 
cefle, le trouble & l'agitation dont il 
cft tourmenté ; mais en peignant les 
cruels effets de l'amour > il en taira Is 
^ufe, foit parce qu'il Tignorent Im** 
même > foit parce qu^il feindra de Vi-^ 
gnoreri' pour ne pas avoir à rougir de 
l'ardeur qui le confume. En effet , O 
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libre pour quelque^ inftants de Cc$ dc- 
iirs* efirénés ^ il pouvoir coûfidérer de 
fang froid les vrais motifs de fon dé^ 
lire) avili fouvent au-deflbus de là 
brute ^ il auroit honte de ce qui fait fa 
gloire^ 6c rougiroit de fe rendre fi peu 
digne de' T^lévation de fbn être. Ce 
n'eft donc qu'à ceux qu'un heureux na«* 
turel ou de fages réflexions ont retirés 
des pièges de 1 amour ^ qu il appartient 
de développer le principe d'une paf- 
lion d'autant plus dangereufe , que ne 
préfentant d'abord à Fefprit que l'ima* 
ge du plaifir ^ Tes progrès font rapides ^ 
èi fes fuites toujours fimefles. Les uns 
s'étant mis de bonne heure à l'abri des 
orages ^ par des efforts viâorieux^'âc 
les autres étant revenus de leurs éga- 
rements par les malheurs même infé* 
parables des pafCons^ ne peindront pas 
Tamour en poètes ^ mais Us le jugeront 
en fages. 
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L'Auteur de la Nature voulant quQ 
ks hommes puiTent eux-mêmes fe re^ 
produire , forma dans les deux fexes eil 
les créant ^ un attrait réciproque qui 
ie développe dès qu'il peut réfulter de 
leur union des êtres femblables à eux# 
Telle efi la loi invariable de la nature^ 
& nul ne s'y fouftrait ^ depuis Tinfeâe 
rampant que nos foibles yeux apper- 
çoivent à peine ^ jufqu'à l'homme fu-^ 
perbe qui le foule aux pieds (^). Ce 

(•) »0 Venus! Q mcrc d'amour! « 

9» Dès le premier beau jour que ton afire ramené » 
» Les zéphîn font (entir leur amoureu(è haleine , ' 
' » La terre orne (on (èin de brillantes couleurs, 
a» Et Pair eft parfumé du doux e^it des fleurs* 
a» On entend les oifeaux frappés de ta puiflkncCf 
» Par mille tons lafcifs, célébrer ta pré&nce. 
«> Pour la belle géniiTe on voit les fiers taureaux « 
» Ou bondir dans la plaine , ou traverfèr les eaux ; 
» Enfin les habitants des bois & des montagnes, 
a» Des fleuves 8c des mers , & des vaftes campagnes, 
» Brûlant à ton afpeâ d'amour & de defir , 
to S'engagent à peupler par Tattrait du plaiîir > 
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penchant invincible où Tinftinâ jetl^^ 
traîne les animaux de toute efpece j^ 
n eft cependant dans les brlices qu'un 
defir momentané > qui ne laifle aucime 
trace de Tobjet qui Ta eiccité ^ dès que 
ce defir eft iktisfait. Jufqu'à ce que le 
temps Tait fait renaître , ils ne paroiP* 
fent agités d'aucun trouble > ni d'au*- 
cune inquiétude ^ parce que le palTé 
eft perdu pour eux , 6c qu'ils ne fau- 
roient prévoir un befoin qu'ils ne fen^ 
tent pas dans le moment préfent. Voilà 
f Afnouf pf^premem dity tel que la nature 
Tinfpîre ; ce ne font que les erreurs de 
notre imagination qui en ont formé la 
paffion la plus redoutable (« )» Mais ces 

•> Tant on aime à le fiiivre » & ce charmant empire > 
» Que donne la beauté (ûr tout ce quitelpite (*)• 
( * ) Traittâiùn. au commtncemait de lMcriC9 s fat Mù 



( >) Si l'on ÀtoU i l'a- i potiilUt de tous les orne- 

a revêtu , «n te 



C * ; di ron 6toit a ra- i pouujat c 
mour tout ce aui lui eft 1 ments dont notre ispagi- 
étranger , te qu on le dé- I nation V 
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mêmes erreurs n ayant leur principe 
que dans les fens , on doit confîdérer 
Tamour comme une pafEon purement 
phyfique : c'eil bien le moral à la vé-- 
rite qui propage Tembrafement ^ mais 
c*eft le phyfique qui porte la première 
étincelle* 

La mémoire eft fans contredit la 
(burce de toutes nos pafiions ^ & fur- 
tout de celle de l'amour^ fans elle nous 
n'aurions que des befoins ; mais le fou* 



lédui&fit i (bn état prftAl- 
tif 9 il ne Cetoit plus qu'une 
lèn&rfon agréable dont on 
auroît peu a redouter; mais 
on a voulu le déifierX'Au- 
teur de notre être n*en 
avoit fait qu'un befbin , 
nous en ayons fait une 
paffion terrible; & pour la 
tendre indomptable» nous 
avons mis en uiâge tout 
ce que l'art peut inventer 
pour augmenter Con pou- 
voir. Nous avons porté 
rincendie dans tous les 
cœurs , par la chaleur de 
SOS images ^ & les feux 



dont nous br&lons, neioi^ 
vent leur exiftence qu'à la 
volupté fàâiçe dont nous 
nous Commes enivrés; La 
nature bienfkifànte nouf 
avoit accordé des plaifin 
(ans alliage; en voulant 
embellir les dons » nous 
avons défiguré €ts traits ; 
6c ce qui n'étoit fait que 
pour le bonheur de l'et^ 
pece humaine, eft deve- 
nu par nos Coins ton poi* 
fbn le plus dangereux. 

(Penfées & réjlexianf 
morédesjwr divers fujeu / 
Sur les raflioHS, fag. 42.) 
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venir d'une fenfation agréable fàîe 
éclore néceflairement en nous le defii: 
de la voir renaître ; & fi ce defir peut 
être accompagné d'efpérance > il en« 
flamme l'imagination. L'image de Tob-* 
)et qiH a firappé nos fens s'y grave avec 
des traits de feu, La réaâion du mo* 
rai fur le phyfîque^ redonne à fon tour 
à ce dernier plus encore qu'il n'a*^ 
voit reçu de lui. L'émotion augmente^ 
les fens s'allument^ & l'incendie de^ 
vient général. 

La nature étant uniforme dans tous 
fes effets , il en eft des hommes comme 
des brutes ; & avant l'âge de puberté> 
il efi très-rare qu'ils foient fufceptibles 
d'amour ^ à moins que leur imagina^- 
tion ne prévienne en eux le tumulte 
des fens ; encore faut -il qu'elle foit 
mife en aâion par des images ^ des 
leâures ou des converfations propres 
à exciter un mouvement de fermenta- 

tion ^ 
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don 5 {)ârce que ces derniers n'ayant 
.point encore acquis leur point de per- 
feâion j ne fauroient éprouver ce doux 
frémiflement dont les premières fen-* 
iations de volupté font accompagnées^ 
Nos organes engourdis encore au mo^ 
ment de notre naifTance > n'acquièrent 
de reflbrt que par des degrés infenfi-* 
blés , fie pour ainfi dire > à mefure qu'ils 
nous font néceflaires ^ tant le Créateur 
a mis d'ordre dans tous fes ouvrages. 
Cefl de leur plus ou moins de fenfibi^^ 
lité , fie par conséquent de leur juftefTe^ 
que dépend principalement ce qu'on 
appelle ie taâi > foit dans le phyfique , 
foit dans le moral. Tous les hommes 
ne lont pas au même degré ^ c'efi ce 
qui met particulièrement tant de diffé- 
rence entre eux ; mais ils ont tous au 
moins celui qui leur efi néceifaire, 
non-feulement pour leur confervation ^ 

mais encore pour fe, rendre des fer« 

B 
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vices mutuels , & contribuer chacuiï 
pour leur part au bien général. 

Il réfulte de cette obfervation> que 
notre ame femble ne fe perfeâionnec 
qu à mefure que le corps . prend des 
degrés de force & d'accroiffement ; & 
il les progrès de Famé pairoiflent plus 
lents y ce& que l'expérience qui eft à 
Tame ce que Fhabitude eft au corps > 
s'acquiert plus difficilement ^ 6c de- 
mande plus de combinaifons que les 
limples mouvemens méchaniques dont 
notre corps eft fufceptîble. 

Ce font ordinairement les paflîons 
qui accélèrent les progrès de lamej ce 
font les projets qu'elles enfantent^ qui 
agrandirent le cercle de nos idées y 6c 
qui nous font parcourir avec rapidité 
une carrière où nous n'euflîons fait que 
ramper péfamment y Ci Fefpoir du but 
que nous defîrons avec ardeur^ ne nous 
avoit pas animés. Mais de toutes les 
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gaffions , il n'y en a point qui ait plus 
ce pouvoir que l'amour (*), 

Cette paflion étant purement phy- 
fique dans la plupart des hommes , le 
plus grand nombre eft plutôt ce qu or^ 
appelle libertin y que pc^iomé. Mais le 
libertinage, lorfqu'on fe livre à fks ex^ 
ces , étant plutôt une fuite du délire 
de l'imagination , que l'efFet des vrais 
befoins de la nature , ne fauroit entrer- 
dans le plan que je me fuis propofé. Je 
ne veux peindre ici que ce mouvement 
de fermentation que la nature imprime 
dans les fens, dès qu'ils ont acquis 
leur dernier degré de perfeûion. La 
différence d'éducation entre les deux 
fexes , en met auflî fouvent dans leurs 
fenlàtions j l'ignorance abfolue où l'on 

C) L'afflonr efi de ton- 1 s'empare du moral & ivi 
tes les paifions celle qui 1 phyfîqne , tout notre ivc» 
nous fubjugue le pins, j eft employé, (/Awfcw, 



toutes les autres n*a£Feâeiit 

aue Tciprit^maisrmoiu: 



Blj 
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tient les filles qu'on élevé avec quelqiid 
attention fur le vrai {)rincipe 6c le but 
de lamour ^ plutôt que fur Tes effets ^ 
(ce qui nefertp'eut^tre qu a lesiendre 
plus dangereux ) retarde pour Tordis 
naire en elles le germe de cette paf- 
fîon , âc Fempêche d'écloire auflî-tôt 
que dans les hommes. Le peu de foin 
au contraire qu'on prend de cacher à 
ces derniers > ce qui doit un jour exci- 
ter leurs defirsy hâte quelquefois en eux 
les progrès de la nature ^ & les énerve 
même avant qu'ils foient en état de 
jouir. Un tableau^ fouyent même un 
entretien donne le premier ébranle- 
ment aux fens y & la fecouffe eft plus 
ou moins vive y félon que Timagina** 
tton a plus ou moins d'aûivité ^ parce 
jqu'ainfi que je Tai déjà dit y le moral 
réagit toujours fur le phyfique ; les 
Icâures voluptueufes fur - tout ont le 
plus grand empire fur les fens y £c por» 
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tent de veine en veine le feu féditieux 
qui doit les embrafer. L'image des plai* 
firs qu on y trouve tracée avec cette 
ardeiu: brûlante qui les caraâérife^ fait 
naître le deiir le plus vif de les goûter 
en réalité. Les obâacles ne fervent qu à 
l'irriter encore davantage. Audi les 
premiers moments où Ton fort de la 
contrainte^ font*ils communément em« 
ployés à fatisfaire un befoin infpiré par 
la nature ^ fortifié par la curiofité ^ ai* 
guifé par la réMance ^ 6c échauffé par 
Timagination, 

Ceux qu'une iâge vigilance a fu pré* 
ferver de ces converfations & de ces 
ieâures dangereufes ^ ne font inftruits 
^es befoins de la nature , que par la 
nature elle ^ même. Comme aucune 
caufe extérieure n'a prévenu en eux 
Tordre établi par le Créateur ^ ib 
éprouvent la première fenfation de 
Vamour beaucoup plus tard que les 

Biii 
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autres. Non-feulement ils ignorent Ut 
moyens de fatîsfaire leurs defîrs , mais 
ils ne favent même ce qu ils fentent» 
Trifles & inquiets^ ayant perdu le goût 
des plaifirs fimples , qui remplifToient 
le vuide de leurs journées ^ ils cher- 
chent vainement la caufe de leur en-< 
Aui. La folitude & la rêverie font leurs 
feuls délices^ ils efperent trouver dans 
un abandon abfolu^un repos qui les fiiit 
fans cefTe ; mais loin d^apporter aucun 
foulagement à leurs maux^ il ne fait 
que les irriter. Ce trouble & cette in* 
<juiétude qu'on attribue fauffement à 
i'ame^ n'a pour Tordinaire d'autre eau-* 
fe que l'émotion des fens : comme elle 
n'a point d'objet déterminé ^ leur ima- 
gination ne leur préfente que des idées 
confufes qui fe fuccedent rapidement,' 
fans qu'aucune ait le droit de les atta« 
cher de préférence. Cet état d'agita- 
tion intérieur eft ordinairement accomr 
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pagnë d'un abattement qui rend inca-* 
pable de toute occupation férieufe , &; 
qui pone à Tinaâion. Mais ce repos 
fimulé épuife en e£Fet^ & fatigue mille 
fois davantage que Iç travail le plus 
aflidu & le plus opiniâtre i car ils ne 
font paflifs que par trop d'aâivité. Ce 
qui leur manque^ quoiqu'ils ne puifTent 
pas le définir ^ rend infipide tout ce 
qu'ils pofledent : tout leur paroît froid^ 
parce qu'ils font embrafés & confumés 
par un feu qu'ils ne fauroient éteindre «; 
Quoiqu'ils ne foient réellement occu- 
pés de rien en particulier^ ils craignent 
cependant d'être détournés des idées 
vagues dont leur efprit eft rempli , àc 
celui qui cherche à les faire fortir de 
leur inertie apparente ^ ell fur de leuc 
déplaire^ parce qu'il les arrache à la na* 
ture qui les entraîne malgré eux : tout 
eft fenfation alors ^ & le fentiment n'a 
de pouvoir fur eux qu'autant qu'il en 

Biv 
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eft lefimulacre y ou qu'il les y ramené^ 
Cet étzty tout accablant qu il paroîtjL 
eft cependant accompagné d'une lan^ 
gueur tendre qui a fes charmes» L'a-i 
mour^ dont il eft Tavant-coureur, pré* 
pare Tame à la volupté > & les fens à 
la jouiflancer 

Lyfandre étoît dans cette (ituatîonjt 
lorfque le hazard lui fît rencontrer Lu^ 
cînde. Les grâces mille fois préféra^ 
blés à la beauté ^ omoient cette jeune 
perfonne de tout ce qu'elles ont de fé- 
duifant ; la pudeur ne coloroit point 
encore fes joues de ce vif incarnat qu| 
enflamme les deflrs en même temps 
qu'elle les reftraint; fes fens muets en*^ 
core n'avoient point porté dans fes 
veines 5 cette chaleur qui fait naître 
dans Tame un trouble inconnu > done 
la honte fe peint fiu: le front. Il faut 
prévoir un danger pour le redouter j 
Lucinde ne favoit point encore lovin 
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gir i*)s. fon innocence la tnettolt à 
l'abri dé la crainte ; mais ramour (aura 
i)iencôt le lui apprendre y 6c Lyfandre 
lui communiquera fans efForc un mal 
d'autant plus contagieux ^ qu'il plaît 
même au moment qu'on femble s'y 
refufer^ & que la réfiftance ne fert qu'à 
le rendre plus certain. A la vue de Lu^ 
cinde ^ Lyfandre éprouve ce doûic firé^ 
xnifTement qui précède & qui accom^: 
pagne le plaifir de ramour. Un nour 
veau trouble l'agite ^ l'émotion s'em^ 
pare de tous fes fens^ il tremble > foa 



f*) Une fille étant dans 
une afiètnblée avec (k ca- 
dette qui fottoit d'un Cou- 
vent, quelqu'un conta une 
avanture galante y mais il 
la conta en termes fi ob- 
icuR , qu'une fille (ans ex- 
périence n Y pouvoit rien 
comprendre ; plus le récit 
étoît ob(cur , plus cette ca- 
dette étoit attentive , 9c 
elle marquoit naïvement 
(a curiofité. L'ainée vou- 



lant témoigner qu'elle a- 
voit plus de pudeur que A 
cadette , s'écria ; Hé , fi ! 
ma Cœuu pouvez-vous en- 
tendre (ans rougir , ce quo 
ces Meffieurs difènt. 

Hélas ! répondit naïve^' 
ment la cadette, je ne fais 
pas encore quand il faut 
toXLjpx.Amufementsférieux 
& comiques de Dufrény ^ 
amuftmcns 6^ des Fromz 
nadci. 
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ces fureurs ^ ces jaloufîes , ces crimes 
même^ & cous les malheurs que les 
palfions entraînent après elles. 

La réaâion du moral fur le phyfique 
contribue beaucoup aufli à fomenter 
l'amour ^ & à lui donner plus de poo^ 
voir fur nous qu'il n'eti auroit fans fon 
fecours. Notre imagination 5 ea nous 
retraçant les beautés qui nous ont frap- 
pés 5 ou les plaifirs que nous avons 
goûtés ^ échauffe les fens ^ âc fait naître 
des defirs faâices que la nature n'eût 
point excités ^ fi nous n'euflions été 
gouvernés que par elle : Vamour-pro- 
pre 6c la vanité fur-tout ^ ne font pas 
ime caufe moins ordinaire des préten- 
dus defirs de la plupart des hommes; 
L'envie d'exciter celle des autres par 
les bonnes fortunes dont ils veulent 
avoir droit de fe vanter , leur fait com- 
mettre dans ce genre les extravagances 
les plus abfurdes. Plus la lifte des fem- 
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lïies qu'ils ont féduites eft nombreufe^ 
plus ils croient avoir de valeur ^ par^^ 
ce qu'il femble que c'eft un droit pout 
en féduire encore de nouvelles. Les 
hommes de cette efpece font en effet 
recherchés par ies petites mattrejffes de 
profe/Iîon : il y en a même d'afTez dé- 
pravées pour délirer non - feulement 
d'être du nombre de ces femmes per- 
dues ^ mais pour vouloir même que le 
Public en (bit inftruit. Tout cela n'eft 
point Tamour , c*eft le délire de Tima- 
gination dans les uns ^ 6cla feule vani^ 
té dans les autres. 

L'éducation des femmes étant ab- 
folument différente de ceUe des hom« 
mes , il doit en réfulter aufB une difiH* 
rence fenfible dans la forme extérieure 
de leurs paffions ^ & particulièrement 
dans celle de Tamour : ( car dans le 
fond elle^ font les mêmes dans les deux 

fexes ) : comme les femmes doivent y 
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jouer le premier rôle , & qu'elles n'en 
jouent même dans les autres pallions 
que par le moyen de celle-là^ on croit 
avec raifon qu'il eu très-eflentiel d'en 
prévenir de bonne heure les funelles 
effets. Mais on eft bien loin de prendre 
les mefures néceffaires pour y parve- 
nir. On écarte avec foin des jeunes 
filles 5 tous les tableaux & tous les li« 
yres qui pourroient les inftruire du vé«» 
ritable but de Tamour ; mais on leur 
jbdffe fouvent entre les mains ceux qui 
peuvent féduire leur cœur, d'autant 
plus (urement que Timage du vice y 
cft voilée , & qu elles ne peuvent y 
appercevoir aucun danger. Tout ce 
qu'elles lifent dans ce genre y ne peut 
qu'exciter leur vanité ( fentiment inné 
dans les femmes ); elles y voyent par- 
tout les hommes efclaves de leur fexe. 
Ce tableau flatte leur amour-propre ^ 
^ leur Élit defirçc d'être de même 



Tobjet He leurs hommages ; Tamout 
ne fe peint à leurs yeux que fous la 
forme de la galanterie y & c'eâ ordîH 
naîrement ce qui les perd ; toutes les 
inilruâions qu'on leur donne , ne ten- 
dent quà les rendre diflîmulées: on 
leur apprend bien plutôt Tart de cacher 
TimprefCon que les hommes font fiu: 
elles ^ qu'à les prémunir contre pette 
impreflion même. En un mot ^ on tra-« 
vaille plutôt à les rendre fauffes qua 
yertueufes. Les hommes commencent 
commimément par le libertinage y £c 
les femmes par la coquetterie y parce 
que leurs fens s'allument poiu l'ordi- 
naire plus tard que ceux des hommes^ 
& qu'en général elles font moins fu(-> 
ceptibles. Leur unique occupation efi: 
donc de chercher à exciter des defirs ^ 
parce que ce n'efl que par leur moyen 
qu'elles peuvent parvenir à régner y & 

que la domination efi leuc goût pa-^ 
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tnordiaL La force phyfique qui eft râ-". 
sèment féparée de la force morale > 
donne aux hommes le pouvoir par ef^ 
fence; les femmes au contraire nées 
fbibles par la délicateiTe de leur com« 
plexion^ cherchent à ufurper par adrei* 
fe ^ Tempire que la nature leur a refu^ 
fé ^ de à aflervir leuts maîtres. U4du^ 
cation qu^on leur donne^ contribue en-^ 
core à fortifier en elles llnftind de la; 
nature. Qu'on ne fe plaigne plus de Tare 
éc de la faufieté des femmes 5 Tun 6c 
Tautre font f appanage de la foibleiFe ; 
où la £>rce manque , on emploie la. 
rufe ^ & la crainte doit rendre faux» 
L^adreffe dans les femmes fert donc 
de contrepoids à la force des hommes^ 
leur pouvoir eft dans leurs charmes , 
& fur-tout dans leiurs grâces : Toccu* 
pation où elles font de les faire valoir 
pour en faire defirer la pofleffion^amor^ 
tiffent en elles les defîrs qui leur fenç 

communs. 
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'<fommuns avec les hommes. Par ce 
moyen elles parviennent à gouverner 
ceux qui devroient les fabjuguer. Au 
contraire fi elles fe livroient fans ré- 
ferve à leurs penchants ^ & que leurs 
faveurs ne fulTent pas regardées pac 
les hommes comme un facrifîce qu'ils 
ne croyent pas trop acheter par l'en- 
tier abandon de leur liberté , elles per-» 
droient bientôt leur empire > & l'amour 
n auroit plus de charmes. Telle eu fa 
bal^mce équitable que la nature eile-^. 
même a établie entre les deux fexes ; 
fans elle les femmes ne feroient que 
de viles efclaves affujetties aux caprî-, 
ces des hommes ^ & uniquement def-^ 
tinées à fervir à leurs plaifîrs. 

Malgré la pente naturelle que les 
femmes ont à la coquetterie > & les 
(oins qu'on prend pour leur en rendre 
la pratique plus facile & plus fûre^ 

comme elles ont des fens ^ elles font 

C 
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aufli fufceptibles d'amour ^ quoique le 
phyfique de cette paffion les occupe 
moins en général que les hommes ; 
parce qu'aînfi que je Tai déjà dit ^ il n'a 
pas ordinairement tant de pouvoir fut 
elles y & que leur éducation les en 
éloigne encore. Mais fi elles n'éprôu^ 
yent pas ce mouvement d'effervef- 
cence qui > dans les hommes , prévient 
quelquefois la vue de l'objet qui doit 
enflammer leurs defirs^ celle d'un jeune 
homme aimable, s'il cherche fur-tout 
à leur plaire, ne leur fait gueres moins 
d'imprefllon qu'elles n'en font elles-- 
mêmes fur celui qui voit pour la pre- 
mière fois une jeune fille ornée des 
grâces que la nature feule fait donnei^. 
La feule difl^rence eft qu'une jeune 
perfonne étonnée 6c confufe de ce 
qu'elle fent , n'ofe pas s'y livrer com- 
me un homme : honteufe du trouble 
qui Tagite ^ elle voudr<>it pouvoir fe 



r 
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tacher à elle-même des defirs inconnus 
que Tamour peint dans fes yeux ôc dans 
fes moindres aâions.EUene fait même 
dans les premiers inilants de fk défaite^ 
à quoi attribuer Tennui & le dégoût 
qu'elle éprouve pour tout ce qui faifoit 
auparavant Tobjet de fes amufements^ 
Mais fi elle revoit fouvent celui qui 
en eft Tunique caufe^ fa rougeur & fou 
embarras à fa vue lui apprennent bien- 
tôt ce qu'elle voudroit ignorer. O pu- 
deur ! Vert^^ £iâice qui ne dois ton 
exiHence qu'à la connoifTance du vice^ 
pourquoi faut-il qu'en nous apprenant 
que nous fommes coupables , tu ne 
fois qu'un nouveau piège pour celui 
qui cherche à te vaincre^ & pour celle 
jqui efl déjà vaincue ? Julie foupire en 
penfant à celui qui s'efl rendu maître 
de fon ame. Apprend-elle fon arrivée^ 
ou le voit-elle de loin ? Elle court fe 

cachet en palpitant; elle tremble quç 

-Ci;. 
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rakératlon de fon vifage ne dëcelé 
l'état de fon cœur , elle veut au moins 
avoir le temps de fe remettre de fon 
trouble y avant que de paroître aux 
yeux de fon vainqueur. Il faut d'ail- 
leurs confulter fon miroir^ pour ne 
rien perdre de fes avantages^ rajufter fa 
coëfïure y orner fes cheveux de fleurs $ 
lendre cette boucle plus flottante ^ 6c 
ce ruban plus bouffant ^ rattacher un 
pli de la robe qui pourroit nuire à la 
rondeur de la taille ^ dc^mer à cette 
gaze légère qui pare le fein plutôt 
qu'elle ne le couvre , cette négligence 
étudiée qui favorife les regards d un 
amant y fans donner atteinte à la dé- 
cence ; l'amour conduit lui-même cette 
main que l'émotion rend tremblante , 
fans lui rien faire perdre de fon adrefle : 
tout ce qu'il diâe y eft exécuté par les 
grâces y & embellit fon ouvrage : pa-^: 
rée ainfi par l'amour même > belle pac 
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les dons de la nature ^ mais plus belle 
mille fois encore par le plaifir de Têtrc, 
& le dedr de plaire à ce qu'elle aime^ 
Julie^ après avoir héfî té quelque temps^ 
emportée par l'amour , & retenue par 
la crainte , fe détermine enfin , ou plu- 
tôt eA entraînée vers Ton amant. A fa 
vue , l'embarras , la honte , l'émotion 
s'emparent de tous fes fens , elle chan- 
celle ) elle tremble j elle rougit^ fie 
n'ofe lever les yeux fur le feul qu'elle 
voit. S'il lui adrefTe la parole ^ elle n'a 
pas la force de lui répondre^ ou ne lui 
répond que par des mots mal articulés ; 
fon trouble eft trop grand pour qu'elle 
puifTe goûter le plaifir de le voir , elle 
ne jouira de fa préfence que lorfqu'elle 
ne le verra plus. La crainte de s'en 
voir bientôt féparée ajoute encore à 
fon agitation : part-il enfin y fon cœur 
le fuit , fes yeux parcourent avec avi- 
dité les traces de ks pas ; & lorfque 

Ciii 
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réloîgnement le lui a fait perdte de 
vue ^ elle cherche au plutôt la folitude 
pour ne rien perdre de rimpreffion 
pleine de charmes qu elle vient de re- 
cevoir ; elle s'y complaît ; elle fe re- 
cueille ^ elle fe rappelle chaque mot 
qu il a prononcé;le fon de fa voixfiappe 
encore fes oreilles ^ & pénètre jufqu a 
fon cœur. Ses moindres mouvements^ 
un geflé ^ une atdtude ^ rien ne lui a 
échappé ^ tout a porté dans fes veines 
le feu de Tamour^ Ces premiers mo- 
ments d'une pallion font les plus doux^ 
quoique tes plus vifs : on n'éprouve 
encore ni crainte ni jaloufie ; on ne 
fent que le plaiiir d'aimer; tout fe peint 
avec des images riantes ^ on jouit à la 
fois du palTé^ du préfent & de l'avenir; 
l'efpérance d'acquérir chaque jour un 
degré de fentîment de plus dans le 
cœur de celui qu'on aime y donne du 
xefTort à toutes les facultés de l'Orne ^ 



r 
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& la tient toujours en aâion>; pas ua 
moment de vuide ni d'indifférence^ 
tout eft rempli par le defir ou la jouif* 
fance ; ôc (i cet état pouvoit être per« 
manent^ii feroitfans doute le plus dé^ 
licieux de tous ; mais il efl de peu de 
durée ^ parce qu'il eft le réfultat d'une 
iènfation dont l'excès de la vivacité ne 
fert qu'à en accélérer le terme , & fes 
fuites cruelles font repentir plus d'une 
fois de s'être livré aux appas trom-» 
peurs d'une paillon^ dont les commen- 
cements n'offrent d'abord que des 
charmes* 

L'amour^ tel que je viens de le dé^ 
peindre dans une jeune perfonne fans 
expérience^ ne fera pas regardé fans 
doute comme l'ouvrage des fens ^ puifr 
qu'eUe ignore même s'il y a d'autres 
plaiiîrs dans cette paillon que celui de 
la reffentir & de Tinfpirer. Cependant 
ce font ces fens dont elle ne connoît 

Civ 
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pas même le nom , qui ^ excitent cîans 
fon ame ce trouble £c cette émotion ^ 
c'efi Tinllinâ: de la nature qui agit en 
elle^ fans qu'elle en connoifTe la caufe : 
elle ne fait ce qu'elle defîre ; mais elle 
fent très-bien la diflPérence des fenti- 
ments que lui infpire celui dont le fou« 
.venir Toccupe fans cefTe y d'avec ceux 
qu'elle a refientis >ufqu'alors pour fès 
parents 6c pour fes compagnes les plus 
chéries : c'eft que jufqu à ce moment, 
elle n'avoit eu en effet que des fenti- 
ments pour tous ceux qu'elle avoit 
aimés , au lieu qu'à préfent ce font des 
fenfatîons qu elle éprouve. Ces fenfa- 
tions à la vérité , excitent des fenti^ 
ments dans fon ame • mais les fenfa-^ 
tions en font le principe. La preuve 
la plus évidente 5 que ce ne font pas 
de purs fentiments d'amitié qui agitent 
Julie , c'eft que les qualités de l'objet 
qu'elle aime n'y entrent pour ricnj 
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puifqu'elle ne les connoît pas encore ^ 
& que Teflime ainfi que Tamitié > ne 
s'acquièrent qu avec le temps. Il n'ap-^ 
partient qu^à Tamour de produire ces 
effets fubits ^ parce que les fens en font 
la bafe 5 & qu ils ne raifonnent pas ^ ils 
n'admettent même aucim examen ; on 
eft réduit non-feulement par les grâces 
extérieures de la figure , qui ne détec* 
minent pas toujours ^ mais par le fon 
de la voix ^ par un gelle , quelquefois 
même par un rien. Ceft un affemblage 
de rapports qu'on ne fauroit fouvent 
définir^ mais qui a plus de pouvoir que 
la beauté^ la plus parfaite , les talents 
les plus fublimes ^ & le mérite le plus 
éminent. Lorfqu'un objet plaît , on lui 
accorde tout; efprit^ talent^ beauté j 
fes défauts même fe transforment en 
perfefUons; Tout ravit ^ tout enchante* 
L'illufîon & renthoufîafme répandent 
}eurs charmes féduâeurs fur les attraits 
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qui ont déjà frappé nos fens ^ & Fa- 
mour s'empare de tout notre être« Ceft 
ainfi que le moral réagiflant fur le phy? 
fique ^ tend de nouveau fes refibrts ^ 
& augmente encore le pouvoir quii 
avoit reçu de la nature. 

Si toutes les femmes reffembloient 
à Julie , & qqe Tamour feul fût leur 
guide dans une paflion dont elles font 
tout Tomement y elles feroient aimées 
fans doute ^ mais elles ne fub}ugue- 
roientpas leurs amans : le fentintient n a 
jamais &àt d'efclave^ j&c les femnjes en 
veulent avoir. Ce n'efi donc que par la 
coquetterie qu'elles p^went ^n acqué- 
rir ; & Ton n'eft coquette que parce 
qu'on aime peu* Celle qu un tendre 
penchant entraîne malgré elle^ eu fans 
artifice ; on voit ce qu'elle fent ; les 
efforts même qu'elle fait pour fe ca-« 
cher y font une preuve de plus de fa 
foiblelTe. Quel cœur poiurroit fe refu« 
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fer à ce tendre emprefTément diâé par 
la nature ^ & retenu par l'honnêteté 9 
à ce timide embarras ^ dont les grâces 
naïves & pures annoncent la candeur^ 
6c font refpeâer la vertu au moment 
même qu*on cherche à la vaincre ? Vil 
féduâeur ^ toi que le libertinage plu- 
tôt que Pamour échauffe d'une ardeur 
impure^ qui veux féduire plutôt que 
puir^ 6c qui cherches dans le crime des 
plaifirs> dont la jouiiTance même ne 
fert qu'à en Êdre mieux fentir la prî*- 
ration ^ rougis dé ta viâoire ; 6c û ton, 
cœur eft infeniible aux remords , feule 
vertu des coupables ^ que Tinnocence 
au moins mette un frein a des deftis 
que la nature réprouve ^ dès qu'as ne 
font pas partagés* 

Tous les hommes étant de même 
nature , ils font fujets aux mêmes paf- 
(ions ; 6c l'amour d'après la définition 
que nous en avons donnée ^ n'étant 
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qu'une fenfatîon, ils devroient toi» 
réprouver de la même manière. Oa 
remarque cependant que Tamour ne 
(b montre pas dans ceux qui n'ont 
point reçu d'éducation y fous la même 
forme que dans ceux qu on a élevés 
avec foîn.Les premiers n'ayant d'autres 
maîtres que la nature, & d'autre guide 
que leurs defirs , fe rapprochent affez 
de la brute. Le moral ayant peu de 
pouvoir fur eux, leurs fenfations en 
ont moins de force, & produifent rare- 
ment le trouble & le défordre qu'elles 
occafîonnent parmi les gens dumonde^ 
D'ailleurs le travail du corps occupant 
ia tête fans l'échauffer, eft le plus pro* 
pre à amortir le feu de l'imagination; 
Auflî eft-il d'un grand fecours dans les 
paflions qui portent à la volupté j en 
effet , c'eft principalement de l'imagî^; 
hatîon qu'elles tirent leur pouvoir ty- 
xannique* L'oifiveté & l'inaâion foi>t 



donc les principaux aliments de Ta- 
mour^ ou du moins ce qui Tentretiènt ^ 
& ce qui le rend infurmontable^ parce 
qu'elles noUs abandonnent à nous-^mê-* 
mes. On fe rappelle alors ce qu'il fau- 
droit oublier» Le fouvenir engendre 
des regrets ou des defirs ^ on fe fait 
des tableaux voluptueux qui allument 
les fens , on n eft plus maître de foi ^ 
& tout eft perdu. 

Quand l'amour nous fait éprouver 
Son premier trouble avec Ces premiers charmes^ 
Contre foi-même » encore c'eft lui prêter des armes ^ 
Que d'être fcul & defîrer ( * ). 

Le travail du cabinet n'eft pas mê«- 
me un remède contre Tamour. Au con* 
traire en fatiguant la tête , il réchauffe 
fans donner au corps ce mouvement 
néceffaire qui lui fait defirer le repos^ 
& qui provoque plutôt au fommeil 
c[uàla volupté. D'ailleurs^ il eft bien 
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plus facile de forcer Tes membres att 
travail^ que d'appliquer fbn efprit à 
des matières férieufes ^ quand on eft 
fortement occupé d'objets fenfuels* 
Tout cft Ci froid en comparaifon de 
Tamoiu: , qu un favant plein de cette 
paflîon y entouré d'Auteurs Grecs & 
Latins^ou duDigefie & de la Coutume^ 
leftera fouvent des heures entières fes 
livres ouverts^ ouime plume à la main 
dans la contemplation de ce qu'il aîme^ 
fans pouvoir s'en détourner pour s'ap'- 
pllquer à des matières auflî graves & 
aufli étrangères à la paillon qui le do- 
mincu Un Payfan ou un Ouvrier au 
contraire occupé (ans cefie à des tra« 
vaux pénibles , d'^oii dépend fouvent fa 
fubfiftance ^ & qui ne fournifient au« 
cun aliment à l'imagination ^ mais qui 
forcent cependant fa tête à conduire 
fes bras^ ne connoit gueres que le phy*' 
fique de l'amour ji êL par ce m^oyen p 
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cette paffion eft peu dangereufe pour 
lui. Si une Payfanne lui plaît ^ il le lui 
dit auffi-tot; & fi cette dernière le trou* 
ve à fon gré y elle le lui dît de même 
fans hohte & fans coquetterie. Ils 
foûhaitentde s'époufer^ parce quik 
favcnt que c*eû la feule voie pour ùl^ 
tisfaire leurs defîrs réciproques ; mais 
fi leur indigence ne leur permet pas 
encore de contraâer des liens facrés , 
ou que leurs parents s'oppofent à leuc 
uiiion y ils attendent aflez patiemment 
que lé temps ou les drconfiances leut 
permettent de fe marîerXeuramen'eii 
eft point troubl€e^ 6c Ton n'a jamais 
vu un Journalier , une £iucille à la 
inaixi ^ ni une fille de même état^ fuf-^ 
pendre leurs travaux pour rêver à leuc 
amota: , & fe plaindre du deftin qui les 
fépare. Se trouve-t-il enfin des obfta- 
cles qui les empêchent de s'époufer ^ 

ils cherdbieat fortune ailleurs ^ âc f« 
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confolent fans peine de. n'êtxe pas Vutt 
à l'autre y parce que le moral n'entre 
prefque pour rien dans leurs attache-*, 
ments y & que le phyfîque eft à peu-* 
près égal avec tous les individus. Auifi 
les mauvais ménages dont le libertina- 
ge eft la foiurce , font - ils très - rares 
dans les campagnes.il arrive bien quel-* 
quefois que des perfonnes libres fe 
laifTent aller aux defirs que la nature 
leur infpire^ parce qu'ils n'ont pas dans 
ce moment d'autres moyens pour les 
fatisfaire ; mais c'eft une chofe inouie 
qu une femme engagé^ dans les liens 
du mariage ait un alhant. Un com-« 
merce illégitime entre deux perfon- 
nes libres y eft une fuite du penchant 
de la nature entre les deux {cxes^ 
mais l'adultère eft l'ouvrage de l'ima- 
gination & de la corruption du coeur*. 
L'amour > comme paflion phyfîque^ 
ji'eft donc capable de produire que des 

défordres. 



âéfordres momentanés. Il peut) à lavé* 
irité ^ avoir des fuîtes plus ou moins fu* 
tieSes , félon les circônftances > mais 
il ne cauferoit jamais ces grands évé^ 
TiemehtS dont Thiftoire eft remplie ^ û 
notre imagination né foihehtoit pas le 
feu de Tamour : les effets d'une fenfk- 
tion ne durent guerës plus qu'elle^ 
quand le moral n^y eâtre pour rien. 
Mais quand elle agit affez fur notre 
Sime pù\ir Taffeâer vivement^ elle peut 
être la foUrciè deï plus grands mal* 
heurs. Marc-Antoine eft féduit par les 
charmes de Cléopatre : cette femme 
artiiïcieufe fait mettre en ufage tous 
les refforts propres à Témouvoir ; elle 
e|l Reine > elle eft n^alheureufe ; elle 
vient implorer fon fecours , & remet 
fon trône entre fes mains , pour qu'il en 
foit le foutien & le défenfeur ; elle eft 
belle 5 tout fon pouvoir eft dans fa beau* 
c^ i les deûrs qu elle infpire ^ portent 
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4ié$ , que le cœur défavoue ^ quand là^ 
vertu n'en eft pasi'objet. Cet homme 
qui avoit facdHé fon devoir & fon 
honneur à une femme ii peu. digne de 
fonattachement^en eft abandonné dany 
le moment qui devoit décider du fort 
d'un Empire qu'il ne. vouloit. conque-- 
rir que pour elle« La crainte de parta-* 
gér les malhçurs de fon amant ^ s'ilne 
revient pas vainqueur, la fait fiiir lâ- 
chement avec toute fa flotte. Maxc- 
Antoine l'appjrend , & prêt à rempor- 
ter une viaoire qui lui ay oit coûté tant 
de travaux, il oublie ce qu'il doit à fon 
pays , à l'Univers qui . le contemple , 
& à lui-même ; .abandonne fon armée, 
pour fuivre une femme pierfîde qui ne 
inéritoit que fes mépris , & s'avilit à 
la face du genre humain par la fuite la 
plus hpnteufe. 

Si tout le pouvoir de l'amour con- 
jfiftoit dans la fenfation i comme tou^ 



les Homme» en font fufceptibles , ili 
fe livreroient tous aux excès où fe pojo 
ta Marc- Antoine ; & TUnivers ne fe- 
xoit qu'une aflemblée d mfenfés ^ qui 
n'étant occupés que de leurs pallions 
<Bc des moyens de les fatisfaire ^ ne 
eontribueroient en rien au bien gêné* 
rai : mais ^ comme je l'ai déjà fait ob- 
ferver , les fens n ayant qu un pouvoiç 
limité j les defirs qu'ils font naître^ fu^ 
biffent le même fort y & les imagina^ 
tions très-vives, n'étant pas fort com^ 
munes , Tamour ne produit pas tous 
les défordres dont il pourroit être la 
caufe ^ û le moral étoit toujours uni 
au phylique. Cependant comme le pen* 
chant de la nature entre les deux fexes 
«ft invariable , & qu il agit toi4ours fur 
chaque individu^ fans même qu'il s^cA 
apperçoive , l'amour , conrnie fimple 
fenfation , a une très-grande influence 

fur le genre humain ^ & gouverne 1a 

Piii 
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inonde en grande partie ^ quoique Ya^ 
motir^ comme paffUny fait trè8*ntej[ 
car ce dernier fuppoie ordinairement 
de l'eâime ^ de Tamitié & de la con^ 
£ance ^ en un n>ot , f union du moral 
9U phyiique j & très - peu de gens en 
ibnt capables. Ainfi quand un honimd 
dit qu'il eu anK>ureux ^ on peut pariet 
prefque à coup (ur y qu^il ne veut ex- 
primer que le deiir de pofCéder une 
telle femme qiû lui plak de préférence 
9UX autres ^ 6c non pas qu'il voudroît 
pafier fa vie avec elle, ou comme fon 
inari , ou comnM fon ami* Mais , dira*. 
t>on, fi le phyfique feul eft le mobile 
de ce defir y pourquoi adntet - il des 
préférences y fur-tout fi Tobjee en luf^ 
même a moins de grâces que ceM 
qu*on lui préfère , comme on n'en voit- 
que trop d^exemples ? Ce defir ne peu^ 
' il pas être également fatisfait atec tous? 
Je fçns tpuçe U force dç çççtç ofc^ 
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;tâioA. Auifi ne eentâtai - je pas de 
là léfoudre. Ce feroit vouloir fonder 
cil Vaià les décrets du Créateur. Il a 
jette un voile épais fur tous Tes def- 
ibitiS , ^u'il û'eû permis à aucun mor- 
tel d'ofèr pénétrer : nous devons nous 
cohtenter d'admirer fa fagefle fans 
chercher à approfondir fes vue& ; mais 
y efl aifë d'obferver que les animaux 
font auflt fujets à ce caprice^ car il 
eft tellement dans la nature , que les 
brutes n'en font pas exemptes. Ainfî 
l'on ne fauroit dire qu'il a fon principe 
dans le moral : on volt en effet des ré- 
pugnances très - marquées , & même 
invincibles dans les animaux que nous 
avons fans cefle (bus les yeux. Les tau- 
reaux ne témoignent-ib pas de la pré- 
dileSion pour certaines genilTes , puif- 
qu'on les voit fouvent traverfer des ri- 
vières pour s'en difputer la conquête , 
s'élancer avec fureur contre leurs ri- 

D iv 



vaux^ fe portçr les coups les plustei^ 

ribles y & enfanglanter les prairies. I| 

£iut donc qu'il y ait des rapports phy-i 

fiques^ particuliers & différents du rapr 

port général , que la natuce a établi 

çntre les deux fexes. Celui mênie qui 

^n épi^ouve les efifets^ ne fayroit les 

définir : ii$ portent avec eux cet ^ttrai^ 

qui^ fans ^tre toujours réciproque^ 

^xcice cependant de Vémotion dans 

les.fens à la vue dç certains objets^ 

tandis qije Ton eft froid pour d'autres. 

qui leur font quelquefois fupérieurSi^ 

On connoît ce$ rapport^ dans le xnor 

xal y puifque ç'eft \ eux qu'on doit les 

liaifons d'amitié & d'attachement^ qui 

font le bonheur & la félicité des hom^ 

mes vertueux. M^is on ne f^it pas^ 

davantage ^ qvfoi lattribuer ^ car cq 

n'efi pas toujours la conformité des ca^. 

raûeres qui en eft le principe. On re-i 

mî^rque même fpuyent le cpjptrairç. Q 
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liature impénétrable ! Toi qui permets 
\ nos yeux indifcrets de porter nos 
regards avides & curieux fur les fe-- 
çrets que tu renfermes, pourquoi nous 
infpifes-tu des defirs infatiables , puif- 
qu'ils doivent être impuiflants ? A peine 
connoiflbns - nous les eflfets > & nous 
voulons découvrir les caufes : éteins 
çettç ardeur infenfée ; & puifque nos 
fpibles organes ne peuvent apperce- 
voir que des furfaces , annéantis au 
qdoins en nous Fidée de la profondeur ! 
On voit clairement d'après le peu 
d'obfervations que j*2u déjà faîtes , que 
c^eft le moral de Pamour qui rend 
cette pallion (i dangereufe ; & ce mo- 
ral eft notre ouvrage. C'eft nous qui ; 
non contents des dons du Créateur i 
croyons pouvoir ajouter à fes bienfaits» 
ATaide de notre imagination, notre - 
efprit enfante des chimères que nous 
Ydidon; réaUfçi ; nou$ nous foràions^ 
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un bonheur fantafiique qui n'étant polnc 
dans la nature , eft dëfavoué par elle , 
& empoifonne tous nos plaifirs» Nous^ 
courons après un bien imaginaire ^ 6c 
le réel nous échappe ; on rougit du 
phyfique de Tamour ^ tandis qu'on fait 
gloire du moral qui ftft le (évà qui en^ 
gendre les forfaits. Ceft la corruption 
de notre cœur qui en fouille toutes leë 
afieâions^ 6c qui d'un plaifir légitime^ 
en a fait une débauche holiteufe : pour 
fatisfaire des goûts fouvent dépravés | 
& prefque toujours illicites ^ rien ne 
nous arrête , 6c Téteildue de iios délire 
eft la feule mefure de nos crimes. 

Henri VIII devient épris d'Anne def 
Bottleyn* La fagefTe de cette fille ou 
fa politique ^ la fait réfifter aux defirS 
de fon maître } cette réfiftance ne fait 
qu'irriter la paffion du Roi ) il veut 
pofléder ce qu'il aime à quelque prix 
^ue ce puLOfe être { fon caraâere yio^ 
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tent te defpodque ne fanrok être re^ 
tenu pa; la honte de fa foiblefle > & la 
crainte du repentir* Le feu! moyen dft 
parvenir à Ton biit^ eft d'élever fa mal» 
treiTe au trône ; mais il eft occupé par 
une Princefle auffî fage que belle. Cett6 
barrière refpe£lable aiu'oit dû fans 
doute mettre un freîn à fes defirs in- 
duites ; mais Henri n'en connoît point ^ 
i8c fe détermine à franchir tous les ob*- 
ftacles qui s'oppofent à fon bonheur^ 
JLes fcrupules qu'il avoit eus quelque^ 
fois fur la légitimité de fon mariage CJ$ 
n'avoîent eu jufqu'alors qu un léger 
empire fur lui ; mais fon amour poiu; 
Anne de Bouleyn convenir fes fcru'* 
pvles en remords ; il "fe croit coupai 
ble y ou feint de fe le croire , 6c veut 
faire fervlr la Religion même qu'il 
pffenfe à fes defirs criminels. Lliypor 
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crifie tû le plus grand des vices ; c*ef{ 
le mépris de la vertu ^ çn même temps 
qu'elle en eft Tirnage. Il foUicite fon 
divorce auprès de Clément VII ; & ne 
pouvant lobtenir ; il fecoue le joug de 
ce même Fontife dont il venoit d'im- 
plorer les lumières pour Téclairer fur 
fes devoirs « Les lie^s facrés du maria* 
ge,fe$ ferments prononces à la face des 
autels à un Dieu vengeur du parjure, 
la vertu & Içs pleurs de la Heine ^ fon 
obéiflance à TEglife , les dogmes de fa 
religion , fa foi même ; towt eft violé. 
Il ne fi:ém;t pas d'ofer mettre la maia 
àTencenfoir , & 4e fç Êdre l'arbitre de 
}a créancQ de fes fujets ; il n^e rougît 
pas enfin de faire changer de face à 
fon Royaume^ pour fatisfaire une paf- 
(ion aufli infenfée que criminelle. 

Un Prince capable de pareils excès(^ 
par la violence même de fes defirs, 
sa annonce Tinconflance» Au0i I^en^i 
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Vni ne tarda- t-il pas à en donner lès 
preuves les plus éclatantes & les plus 
odieufes^ Les premiers pas dans le 
chemin de la vertu > font toujours pé-^ 
nibles. On n'y marche qu'à pas lents ^ 
le cœur encore rempli de l'idée des 
plaiiirs qu'on a facrifiés ^ cherche four 
vent des. prétextes pour ralentir fes 
progrès dans le bien ; il foupire y il^gé*' 
xnit y il jette encore des regards in«« 
quiets & incertains fur les rivages de 
Babylone , dont il n'abandonne les 
charmes qu'à regret ; il eft quelquefois 
tenté de retourner en arrière^ il a honte 
enfuite de fa foiblefTe ^ & s'arme d'un 
nouveau courage pour pourfuivre fa 
carrière. Telles font les viciflitudes 
qu'éprouve une ame fenfîble aux at- 
traits de la vertu y mais qui n eft pas 
encore afTez iblidement affermie dans 
fa route , pour ne pas éprouver des 
combats dont elle eft long temps Is 
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txifte yiQime ^ . avant d^en être vîâd« 
irieuTe. Il û^en eft pas de même du vicei 
La carrière eft Ctmét de fleurs ; on la 
parcourt avec autant de jtapidité qua 
de plaUir« Ceft ce qui en rend les pre^^ 
miers pas fi dangereux. Henri VI lî 
avolt déjà oCé franchir les bornes lejf 
plus ûtcrées pour Iktisfaire fz palfion 
pour Anne de Bouleyn. Une nouvelle 
paflion le rend encore plus hardi. Il 
avoit au moins cherché des prétexes 
pour couvrir la honte de fa première 
fbibleâe ; mais une ieconde le trouve 
affermi dans le crime , & ne lui eii 
laifle pas même le remords. L'horreuf 
du plus grand des forfaits ne l'arrête 
pas ; & non content de fiure périr une 
femme qui n'eft coupable que parce 
qu elle a une rivale ^ il Taccufe d'avoir 
violé la foi conjugale; £c malgré les 
preuve les plus authentiques de fa fi^ 
délité ^ la niaïveté & la candeur de iea 
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téponfes , lorfqu'on lui fit Aibhr un in^ 
terrogatoire infultant > fe8 ferments ^ fa 
douceur ^ f» foumiffion à l'arrêt injufte 
qui lui ôtoit l'honneur & 1^ vie ^ fans 
qu il lut échappât la moindre plainte 
(Contre ïéipota barbare qui n'en you«- 
loit à fes jours que pour couronnée 
Jeanne de Seymour fa rivale \ mettre 
touchante qu'elle écrivit à Henri quand 
fa fentence eut été prononcée , fa 
beauté fie cet amour même qui avoic 
porté Henri à de fi grands excès pouc 
la pofTéder ^ rien ne (\xt capable de fié^ 
chir ùi cruauté, {^'humanité même n'g 
plus de pouvoir fur une ame avilie 
par le crime ^ qu'une . paffion brutale y 
aveugle ^ £c qui ne rougit pas de fe 
déshonorer pour la fatisfaire. Le der- 
nier terme du vice eft de nous rendre 
infenfibles aux remords. Le repentir 
n'a plus de prife fur un cœur endurci 
par l'habitude des forfaits î fçs traits 



€^ hES PASsibifs. 

brûlants s'émoufTent : la haine dans lé 
cœur de Henri VIII fuccéda à ramout 
le plus effréné , & vengea Catherine 
d' Arragon» Pour fatisfàire fa pafEon 
pour Anne de Bouleyn > il avoit fe* 
coué l'autorité des Loix & de FEglife; 
pour fe rendre poiTefleur des charmei 
de Jetnne de Seymour ^ il viole celle 
de Thumanité , 6c devient aufli cruel 
qu'injufte. Pour ne pas vivre dans le 
crime ^ il fe rend le plus criminel dé 
tous les hommes ; & pour mettre le 
comble à fes forfaits , & à Findécence 
de fes dérèglements , il époufe publi- 
quement fa maîtrefTe le lendemain de 
Texécution d'Anne de Bouleyn. Quelle 
gradation effroyable dans la conduite 
fcandaleufe de ce Monarque, & quelle 
horreur , une paflîon capable de por- 
ter à de pareils excès, ne doit- elle pas 
înfpirer? Paflion terrible, vice honteux ! 
Qyiél charme invincible peux-tu donc 

avoir 
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ftvoir pour les mortels ? Comment tes 
fureurs allument-elles en nous ce feu 
dévorant qui y en fouillant notre cœur 
de fa flamme impure , en effacé jufqu'à 
l'image facrée de la vertu que le Créa- 
teur y avoit empreinte f Hommes lâches 
& punilanimes y dont la foibleffe efl le 
partage^ le crime feul a-t'-il donc le 
fatal pouvoir de changer votre nature; 
& d'humains ^ foibles par efTence^ faire 
d'audacieux criminels. 

Ces exemples fameux par leur atro- 
cité y feront-ils donc regardés comme 
k pur ouvrage des fens ; & croira-t-on 
que le feul inflinâ de la nature nous 
porte à de pareils excès f Non fans 
doute y une (ènfation paffagere ne fera 
jamais capable de rendre les hommes 
féroces & barbares > & de les avilir au- 
deffous des brutes. L'Auteur de notre 
être nous a créés doux & humains ; 

nous reâons t«ls t^nt que nous n intec? 

E 
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vertifTons point fon ordre; & Il nous n'a> 
vions d'autre guide que les penchants 
qu'il a mis en nous y lorfque nos defirs 
ne feroient pas légitimes , le plus léger 
efFort les vaincroit aifément : mais 
quand le moral s'en mêle , le feu de 
l'imagination ^ aliment inépuifable de 
celui des fens y donne aux objets qu! 
les ont excités y un pouvoir infurmon* 
t able» Notre cœur devient le théâtre de 
toutes les pa{Eons> elles s^ rafTemblent 
en foule y 6c femblent fe difputer l'a*- 
vantage de donner à n6s defirs un em- 
pire qu'ils n'euflent jamais obtenu fans 
elles. Nos penchants abandonnés à 
eux - mêmes y ne produifent jamais 
qu'une flamme légère y que le moindre 
foufHe éteint facilement. Mais quand 
ils font fortifiés par Timagination y ils 
ne connoiffent plus de frein* L'amour* 
propre fur-tout, ce Prothée incompré^ 
beniible^ qui^ fous quelque. forme qui! 



N 
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fe prëfente à nous ^ eft prefque tou-« 
jours fôr de nous fubjuguer^ en enfan* 
tant Torgueii 6c là vanité y met toutes 
les puiflances de notre ame en aâion y 
& tend cous fes reffortSé Henri VIII 
eft frappa àts charmes de Jeanne de 
Seymour y fes fens en font émus y le 
defîr de la pofTéder fans contrainte 
fuit de près cette émotion ; mais fes 
liens avec Anne de Bouleyn s'oppofenl 
à fon union avec fa nouvelle maîtrefle. 
Cet obftacle y dans un coeur fier & ja-* 
loux de fa puiiTance y fait d'une fimple 
fenfation y une paflion indomptable. 
L'orgueil de Henri s'irrite par la dif- 
ficulté } ce Prince eft violent & defpo* 
tique ; il faut que tout cède à fa vo-^ 
lotité y & que tout plie fous fes loîx; 
L'amour , comme paflion phyfique , 
fiit fans doute le premier mobile de 
tous les excès où fe porta Henri VIII ; 
mais ce fut le moral qui le rendit inr 
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jufte & barbare. Ce fut l'égarement dé 
ion imagination à laquelle il s'aban- 
donna ; ce fut elle qui y en lui peignant 
Tamour heureux avec les couleurs les 
plus vives & les plus féduifantes ^ fit 
naître dans fon cœur des defirs efirér 
nés y que la vanité enflamma au point 
de tout franchir pour les fatisfaire; 
Imagination tant célébrée ^ toi d'où dé- 
pendent le bonheur 6c le malheur des 
humains : infenfés que nous fommes ^ 
nous nous livrons au plus mortel de 
tous nos ennemis, quand nous nous 
abandonnons à tes chimères ! Toi feu-*: 
le es l'aliment qui entretient & qui fp-^ 
xnente le feu de nos pallions ; tu ref- 
ferres nos chaînes , en répandant dès 
fleurs fur les précipices qui nous en- 
vironnent y pour nous en cacher Id 
danger. Si Tamour te doit tous fes 
charmes , il te doit auffi tous fes mal-> 
heurs i fa jaloufie» fes fureurs & fa rage; 
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Tambition y fon défefpoir & fa yen-, 
geance : c'efi toi qui empoifonnes nos 
jours y en nous armant contre nous-, 
mêmes ; par toi le préfent n eflr rien 
pour nous , il nous échappe fans que 
nous en ayions joui ; toujours tranf* 
portés dans Favenir^ nous ne vivons 
que pour des illufiôns ; il femble que 
jaloufe du peu de douceur que nous 
offire la fimple nature ^ tu nous arraches 
à celles dont nous jouifTons^ pour nous 
en préfenter qui n'exifteront jamais , & 
qui ne nous laiflent qu'un vuide af- 
freux pour le préfent , des regrets inu- 
tiles fur le pafTé ^ 6c des defîrs impuif*. 
fants pour l'avenir. 

Si Tamour peut porter aux plus 
grands excès quand Fimagination Ta 
échauffé , quel pouvoir n exerce -t-il 
pas quand il trouve de la réfîftance de 
iapart de l'objet aimé ? Les fureurs de 
U jaloufie déchirent alors un cqcur trop 
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fenfible ; c'eft le plus grand tourmem; 
de Tamour > non pas de ramour pàyfi^ 
que y mais de l'amour moral. On m'ob-' 
jeâera fans doute que la jaloufieeft 
dans la nature ^ puifque les animaux 
en font fufceptibles : mais je foutiens 
qu'ils ne font jaloux que lorfque leur 
pafiîon n'eft pas fatisÊiite ^ £c qu'ils 
ceflent de T^tre » dès que leurs fens 
ont perdu leur empire par la jouiffance^ 
Il n'en efl pas de même des hommeSt 
Le fentiment de la jalouHe qui pro- 
duit des effets mille fois plus bar-** 
bares ^ que ceux Ae la haine ^ furvit 
en eux aux fens > à famour même qui 
en efl le principe. Ce dernier en effet 
ne peut infpirer que le iimple defic 
d'une poffeffion momentanée; & fans les 
pallions faâices que notre amour-pro- 
pre enfante y tant que l'objet qui nous 
plaît ne nous eil point enlevé > le par^ 
(ç^^e dç notire félicité nç doû point 
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exclceif en nous ces mouvements vio« 
lents dont nous fommes agités ^ & qui 
ont fouvent des fuites fi funeiles. Que 
m'importe le bonheur d'un autre^ pour-^ 
vu qu'il n'exclue pas le mien f Le foleil 
qui dore les campagnes ^ & qui donne 
tant d'éclat à Tazur des cieux ^ a-t-il 
moins de charmes pour moi^ parce 
que fa lumière bienÊdfante éclaire l'un 
àc l'autre hémifphere f Enviai - je aux 
nations hyperborées la x:haleur ôc la 
clarté dont il me prive pendant quel^ 
ques heures ^ pour les en favorifer à 
leur tour / Non fans doute , & même 
dans fon abfence ^ je bénis fon divin 
Auteur de n'avoir pas réfervé pour moi 
feul un bienfait , dont la jouifîance ac« 
quiert un nouveau prix y en le parta* 
geant avec tout ce qui lefpire. Si ce 
defir exclttfif de pofTéder un bien fans 
partage eft dans la nature^ il n'eft don6 
que dans la nature morale, 6c notre 

E iv 
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amoiir*propre en efi le feul principe** 
L'homme ixiille fois plus féroce que 
les animaux fauvages qui habiéent les 
forêts , voit-il un objet qui émeut fes 
fens ? il defire aufC-tôt qu'il foit à lui^ 
& veut en jouir feul ; il n efi: pas même 
nécefifaire que le fentiment ait aucune 
part à la paffion qui Tagîte ^ pour excî-- 
ter fa jaloufie. Car fouvent ^ quoiqu'il 
méprife un objet qui le captive , un 
concurrent lui eft odieux : il emploie 
tous les moyens qu'il peut mettre en 
ufage , pour découvrir s'il n'eft point 
ce qu'il appelle trahi , ( car peut - on 
l'être par ce qu'on n*eftime pas); s'il le 
découvre > la rage & la fureur s'empa-r 
rent aulli-tôt de lui ; il faut facriiîer à 
fa vengeance un rival trop heureux^ & 
une maîtrefle perfide ; il Êiut même 
rifquer fon repos & fa vie pour fatis-« 
faire un frivole point d'honneur^ qu'oq 
«oit Wcffé par le partage de Êiveur? 
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qui ne perdent rien de leur prix en 
lofant le bonheur de plufieurs ^ dès 
que ce n'eft pas le fentiment qui les 
accorde. Cette injure prétendue eft 
cependant capable d'allumer la haine 
)a plus terrible. Quel en efl le pria- 
cipe , fi ce h'eft cet amour-propre ef- 
firéné qui ne connoît de bornes que 
l'excès ^ &: qui facrifie tout au barbare 
plaifir de fe venger dès qu'il fe croit 
fiumilié. 'N'acGufons donc point la 
nature de nos erreurs & de nos crimes. 
C'eft nous qui la dépravons^ c'eft notre 
imagination qu'on a décorée des noms 
les plus fublimes » c'efl ce feu célefté 
&it pour animer toute la nature ^ âc 
donner la vie à tous les êtres ^ qui nous 
avilit au-deflbus des brutes ^ en nous 
livrant à des égarements y dont la pri- 
vation de ce don fi funefie les rend iiv 
capables. 
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Cependant nous avons la n$(bn pour patàgt % ' 

Et vous en ignorez Tu&ge. 
Innocents animaux n'en Coyez point )aloux« 
Ce n'eft pas un grand avantage r 
. Cette fiere rai(bn dont on &it tant de bruit » 
Contre les paffions n*eft pas un (ïr remède. 
Un peu de vin la trouble ^ 
Un enfant la ftduit, 
■ Et déchirer un cœur qui TappeUe i (bnaide > 
Ëft tout l'e£Fet qu'elle produit ^ 
Toujours impuiflante & fèvere» 
Elle s'oppofb i tout > & ne fiirtnonte rien ( ^ ); 

La jaloufie ^ quoique paflion mo-* 
ralç & infpirée par ramour-propre 5 a 
cependant fon principe dans le phyfî^ 
que y & c*ell: un des fentiments des plus 
dépendants de Tamour i mais c'efi 1« 
pouvoir du phyfique fur le moral qui 
rend cette paffion fi fougueuf<e« L'hif» 
toire n'eil remplie que des défordre» 
qu'elle a produits , & des cruautés 
qu'elle a fait exercer. Comment un 
fentiment auflî doux & auffi tendre en 

i * ) IdjfUe fur Us Komom , gar. Madam OnsuffuilMÂMSi 
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apparence que celui de Tamour^ peut« 
il enfanter les crimes les plus atroces l 
Nous n en avons cependant que trop 
d'exemples ; & les effets de la haine 
la plus envenimée ^ ne font rien en 
comparaifon de ceux de la jaloufie {*)• 
Il n^ a point d'amant qui , dans Tex^ 
ces de (a paffion ^ ne jure à fa mai-; 
trèfle y qu'il efi prêt à lui facrifîer ipn 
repos^ fa liberté & fa vie même i & il eft 
iincere* Sa bouche n eft dans ce mo^ 
ment que Tinterprete de fon coeur. II 
croit y trouver la préférence abfolue 
du bonheur de ce qu'il aime fur le 
fien ^ âc ne voit aucun obftacle qui lui 
paroifle impoflible à vaincre poiurlui ea 
procurer : mais il fe trompe lui-même; 
Celle qui eft aflez crédule^ ou qui conr 
noit aflez peu la marche des paflions 

(*) L'on veut faire i aîme. CaraSere de ta 
tout le bonheur, ou fi ce- | Brufere , Ko/, i. Chef. 4« 
la ne fe peut ainfî » tout 1 Du Çœur^ 
)ç malheur de ce ^u'qa ' 
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pour le croire y eft dans la même er^ 
rcur, & n*eft peut-être que trop près 
d'en être la viâime* Un amant ^ à la 
vérité^ fouhaite avec ardeur le bonheur 
de celle qu'il aime ; mais il faut non- 
feulement qu il s'accorde avec le fien , 
il faut encore qu'il y foit tellement unî^ 
qu'il en dépende entièrement, La ja«- 
loufie en eft une des preuves des plus 
convainquantes : car ce qui faifoit ùt 
joie & fes délices , devient fon tour- 
ment dès qu'il n'en eft plus Tobjet ; 
parce qu'il n'y a point die fentiment 
moins défîntéreffé que cetui de l'a- 
mour ( * ). Et comment le feroit-îl ? H 
a pour bafe une fenfation > & la plus 
yîve de toutes. L'amitié^ dont le prin- 
cipe eft dans le cœur , n'ayant d'em- 
pire que fur notre ame , eft noble & 
^Jlevée comme la vertu dont elle tire 



■ (*) Rien n*eft plus ty- 
rannique que les prières 
^e l*amour» Mémoires de 



Madame de Maintenons ^ 
W« 3 , fag* 42» 
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ion ongîne. On de/îreroît fans doute 
pouvoir ne jamais fe féparer de foti 
ami ; mais s'il ne peut 'être heureux 
qu'en nous quittant , on lui fait , fans 
héfiter, le facriiîce du bien-être que fa 
vue & fa fociété répandoient fur toute 
notre vie. L'idée de fa félicité confole 
de la privation la pli^ dure qu'un cœur 
tendre puiffe éprouver ; & fi l'amitié 
en murmure y le même fentiment qui 
Texcite^ rétouffe bientôt. Il n'en eft 
pas de même en amour. Il faut voir àc 
pofféder ce qu'on aime à quelque prix 
que ce foit ; parce que le principal de- 
fir efl dans les fens > & que le fentî^ 
ment n'eft qu'un acceflbire. L'amitié 
fait Jouir dans l'abfence , l'ame eft fu(^ 
ceptible d'une volupté dont les temps 
ni les lieux ne peuvent altérer la du** 
rée y parce que la fatiété lui efi incon- 
nue ; mais Famour ne jouit qu'en poC* 
fédant : le repos de l'objet aimé ^ fon 
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bonheur ^ fa réputation même ; rieii 
n'arrête y quand cette paflion eft dans 
fa violence ; Vardeur du plaifir Tem-fc 
porte , & Ton y facrifie tout (*). Il n'y 
a point de fentiment où ce moi^ auquel 
Tinflinâ de la nature nous porte à don- 
ner une préférence fi abfolue fur tous 
les autres êtres ^ ait plus d'empire que 
dans l'amour. Le phy/ique l'établit ^ fit 
le moral l'étend. L'amant le plus fou-* 
tais en apparence devient un tyran bar- 
bare ^ dès que celle qu'il aime^ ou plu« 
tôt qu'il defire , prend pour un autre 
objet plus heureux , ou plus digne de 
plaire ^ ce goût capricieux que l'amouf 
infpire fans confulter la raifon. Loin 
de fe renfermer alors dans ces tendres 
reproches y bien plus capables que la 



( * ) A juger de Tainour 

Jjar un grand nombre de 
es eSèu « on le prendrok 
bien plutôt pour de la 
Miac que pour un fentio 



ment tendre. Penfées it 
réflexions morales fur di* 
vers fujeis : Sur les Pat* 
&ons tfag. 4t« 
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tolère de ramener un cœur qu'on veijt 
lui enlever , il s'abandonne à la fureur^ 
& à la vengeance. Il devient parjure 
fans remords ; & ces ferments fi fou*^ 
vent répétés de l'entier facrifice de fes 
defirs les plus chers au bonheur de ia 
maîtrefle , ne font pour lui qu un mo- 
tif de plus pour les violer. Il la punit ^ 
s'il eft en fon pouvoir, d'ofex être heu- 
leufe fans lui; 6c Ton pourroit dire 
( ce qui lurement paiTeroit pour un pa*^ 
radoxe 5 quoique l'expérience ne le 
prouve que trop ) que la perfonne 
qu'un homme aime fouvent le moins ^ 
c'eft fit maîtreffe. On dira peut - être 
qu'il y a des exemples en amour de 
facrifices les plus defîntérefTés. & les 
plus abfolus, puifqu'on a vu des amants 
renoncer volontairement à leur maî- 
treffe , & les porter même à contrac- 
ter avec d'autres des engagements în- 
diffolubles qui les en privoient pouc 
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jamais. Mais fi Ton veut y réfléchir^ 
on veira que cet e£Fort magnanime étoit 
l'ouvrage de Tamitié , & non pas celui 
de Tamour. Le fentiment élevé Tame ^ 
. mais les fens Taviliflent. La (iiblimité 
de l'amitié peut épurer l'amour quand 
Teflime fe joint aux defirs ; le fentî-' 
.ment pour lors fubjugue les fenfations^^ 
la vertu reprend fes droits^ ôc l'amouc 
ae conferve plus de Ton feu que l'ar- 
deur propre à exciter fon courage pour 
fe vaincre lui-même^ & fe foumettte 
au devoir. 

Si la raifon pouvoit admettre des 
paffions 5 il y a des cas où la jaloufie 
paroitroit légitime , telle que celle 
d'un mari pour fa femme ^ & d'une 
femme pour fon mari ; mais ce fenti^- 
ment raifonnable dans fon principe, 
6c qui pourroit même contribuer à la 
confervation des mœurs^ s'il étoit guidé 
par la prudence 6c l'amour de l'ordre , 

dégénère 
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dégénère fouVentenfrénéfie^fic dégrade 
le fentiment qui devroit en être Tuni- 
que bafe. Cette tendre inquiétude que 
la méfiance de foi-même doit infpirec 
à une ame modefle & fênfible ^ loin 
d'ofFenfer Tunion faôsée du mariage p 
ne devroit fervir qu à en reflerrer les 
liens y y répandre des charmes ^ & etl 
écarter la langueur qu'une jouifTance 
paifible peut quelquefois &ire naître» 
IVIais il eft rare que la jaloûfie refle 
dans des bornes dont l'honnêteté nô 
Ibit pas bleifée. Elle efl pour l'ordi^ 
Haire offenfante > & fes foupçons inju-* 
lieux à la vertu ^ parce qu elle fuppofe 
prefque toujours un crime dans celle 
qui efl eft Tobjet. Philippe II nous en 
fournit un exemple frappaht. Ce Prihcô 
faux , perfide & cruel y porta fon ca-^ 
raâere dans toutes les paillons dont 
il fut affeâé ; incapable d'aucun fenti-- 

ment tendre ^ il ne connut de Tamouç 



Si DBS PASSlOUfS, 

que les traits odieux qui le rendent 
mille fois plus implacable que la haine. 
Charles-Quint voulant fe retirer dans 
' la folitude où il finit fes jours^ fit une tre« 
ve avec Henri 11^ & céda la couronne à 
Philippe fonfils.Ce dernier voulant pro* 
fiter de Tinterruption de la guerre pour 
faire une paix folide 6c durable avec la 
France ^ demanda à Henri II fa fille 
Elifabeth en mariage pour fon fils Dom 
Carlos* Sa propofition fut acceptée , 
& Ton ne penfa plus de part & d'autre 
qu'aux préparatifs de cette union ; mais 
ayant été retardée par la ruptiure de la 
trêve à l'infilgation des Princes Lo«* 
rains^ pendant cet intervalle ^ Philippe 
devint veuf par la mort de Marie > 
Reine d'Angleterre^ fa féconde femme* 
Comme il n'avoit qu'un fils ^ la crainte 
de le perdre avant qu'il eût des en- 
fants^ le fit réfoudre à fe remarier. Il 
fit demander pour lui la Princeffe qui 
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Ivolt été proa&ife à Doin CarlOS. Henri 
ieûc préféré fanH doute de la donner à 
tin jeim^ Prince bien plU& digne de lui 
plaire , ()u'un Roi déjà vieux , d un ca^ 
raâetË dUr & diifiiAulé. Mais fatigué 
des guerres longues. & cruelles qu il 
avait eiiàfoUtenir contre rSfpagne^ £t 
fur-tout de la dernière qui lui âvoit en* 
levé toute Télite de fa noblefle > il crai^ 
gnit de les rehouveller par un f efus ^ 
êL fe détermina à facrifier fa fille à fou 
Etat.Cette itialheureufe Princefie^gaga 
d*tule pàijc fi defirée entre deux Cou*^ 
tbhnés depuis long-temps rivales^ de**> 
vint la trifie viâime de la politique ^ 
<6c paya de fon repos & de fon t>on<^ 
heur^ celui delà France qui lui avoit 
"donné le jour , ôc celui de TËfpagne 
qui devoit le Itii ravir fi cruellementip 
Cette nouvelle accabla Dom Carlos dé 
douleur. Le portrait de la Princefle £t 

loue ce que U renommée lui avoit ap- 



/ 
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pris de fon efprit & de fa beauté dans 
le temps qu^elle lui étoit deitinée i 
a voient jette dans fon cœur les pre- 
mières femences de Tamour. Il atten-- 
doit depuis long -temps avec impa- 
tience lîieureux moment qui devoit le 
rendre pofTefTeur de tant de charmes* 
L^obilacle auffî inattendu qu'infurmon** 
table que fon père mit à fts vœux en 
lui enlevant Elifabeth ^ irrita fes defirs 
au lieu de les éteindre ; & d'un goût 
naifTant , en fît la paffion la plus vio- 
lente & la plus infurmontable. La Prin- 
ceffe de fon côté à qui Ton atoit fait 
un tableau avantageux du jeune Prince; 
s'étoit laifTée entraîner par les idées 
flatteufes que cet hymen lui promet- 
toit; L'amour s'étoit infinué dans fon 
cœur fous l'apparence du devoir, & ce 
fentiment fi doux à refTentir y quand 
la vertu l'approuve y n'avoit déjà fait 
que trop de progrès dans fon ame j 
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lorfqu'elle apprît qu'il falloit rétouffer* 
Porter à Philippe un cœur qu'elle ne 
pouvoit lui donner qu'en Tarrachant à 
fon fils ^ lui parut dans le premier in(r 
tant un facrifice fupérieur à fes forces ; 
mais la révolte de fes fens ne put ébran- 
ler ion courage. L'obéifTance qu'elle 
devoit à fon père & à fon Roi l'empor- 
ta. Elle partit le cœur déchiré ^ mais 
déterminée à mettre tout en ufage pouc 
vaincre une paffion contraire à fon de-; 
voir, & qu'elle ne pouvoit fe permettre 
fans crime. Dom Carlos vint audevant 
d'elle. Cette première entrevue excita 
dans leur ame un trouble & une émor 
tîon qui leur permit à peine d'ofer fe 
regarder^ & qui ne leur annonçoit que 
trop les efforts qu'ils feroient obligés 
de faire pour furmonter leur goût mu-^ 
tuel. La vue du Roi , fon âge ^ fa firoî* 
deur affeâée, la diflîmulation & la fauf> 
(été de fçn caraâere o'étoient pat 

Fiij 
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propres à guérir Elifabe^ de ramôujr 
que Dom Carlos lui ayoit infpLré. Ce% 
pendant^ malgré l^excès de celui de ce 
Prince y 6c Xaveu qu'il ofa en faire à U 
Reine , jamais cette PrincefTe ne lu! 
donna la moindre efpérance ^ ni ne fb 
permit la plus légère foibleffe qui pût 
donner atteinte à fa vertu» Soumife à 
fon devoir ^ tout cruel qu'il étoit i 
elle dévora dans le fecret de fon cœur^ 
fes regrets & fes ennuis ; & fi (a coU"* 
lageufe réfiftance ne fut^pas capable 
d'éteindre un feu que la vue indifpen* 
fable de lobjet qui Texcitoit , entrete- 
lioit fans ceïïe > elle en arrêta dû moins 
les effets j & rendit l'amour viâorleux 
de lui-même. 

IX>m Carlos malheureux î àc tour-t 
mente fans relâche par une pafCon fansr 
cfpoir, témoin du bonheur de fon pere^ 
qui poffédoit à fes yeux Tobjet de fea 
deiirs f prit la r^ibîution 4^ çih^rçh^f' 



les moyens de s'éloigner d'une G)iu: 
qui ne lui offiroit que des fujets d afflic* 
tion & de défefpoir. La Reine touchée 
de rétat déplorable de ce Prince ^ fut 
la première à l'exciter à fuivre fort 
deffem> délirant elle-même arracher 
de (on cœur lui fentiment trop tendre 
qui mfittok fa vertu à de trop rudes 
épreuves. Elle efpéraderabfence^ des 
fècours contre fa propre foîblefle^ que 
iaraifbn £c fon courage n avoient pu 
jufqu'alors lui procurer. Dans ces cir^ 
confiances^ il fé préfenta une occa^ 
fibn favorable pour Êitisfaire fes vues» 
Une révolte arrivée dans les Pays-Bas^ 
engagea Dom Caiios à demander à 
ion père le gouvernement de ces Pro^ 
vinces^ pour y rétablir Tordre & pu-« 
nir les rebelles. Le Roi ^ avec £z diflî^ 
mulatlon accoutumée ^ parut d'abord 
accepter fa propofition avec joie ; mais 
naturellement inquiet &. jaloux ^ il 

Fiv 
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craignit que la gloire que Dom Carlos 
acquerroit y ne lui enlevât le cœur de 
fes fujets qui ne témoignoient déjà que 
trop d^ffeâion à fon fils. Après Tavoix! 
long-temps amufé par de feints prépa- 
ratifs^ii finit par lui refufer la grâce qu'il 
lui avoit accordée. Dom Carlos irrité 
de ce refus y Se plus encore de la mort 
dii Marquis de Pofa fon favori y que le 
Roi avoit facrifié à une jaloudé imagl-t 
naire^felivra àfonrefTentiment. La co? 
1ère & l^mour fe réunireat dans fon 
cœur^ il promit aux rebelles de les pro- 
téger de tout fon pouvoir , contre Top-! 
preflion fous laquelle Philippe , ou du 
moins fes Miniflres ^ les faifoient gémix 
depuis long T temps. SoA projet fans 
doute n'^toît pas de fe révolter contre 
fon père & fon Roi {mais il vouloît fuîn 
de ÙL préfence > & chercher loin de lut 
un afyle où il pût palTer librement fa 
triple 6c déplorable vie^ Son deQçi^ ùi% 
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découvert : Philippe toujours foup^ 
çonneux^ £iifant obferver toutes les 
démarches de fon fils ^ apprit bientôt 
la proteâion qu^il accordoit aux Fia- 
mands ^ & fa liaifon avec la Reine. La 
conduite de cette PrincefTe auroit dû 
le rafTurer contre toute imputation in-» 
jurieufe à fa vertu ; mais les caraâeres 
vicieux ne conçoivent jamais rien d'in-» 
nocent ; la perverfité de leur cœur les 
porte toujours à juger des autres par 
eux-mêmes ^ £c ils ne voyent que des 
crimes par- tout où ils portent leurs 
regards. 

Dès que Philippe eut connoiflance 
de rattachement réciproque de Dom 
Carlos & de la Reine , la rage entra 
dans fon ame. L'évafion que fon fils 
projettoît y fervit de prétexte à fa fu^ 
reur jaloufe. Il fit faire le procès à fon 
fils comme coupable d'attentat & de 
(^yolte. Les Juges iniques chargés d^ 
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féconder la haine de leur Prince^ n'oo- 
jblierent rien pour faire paroître Dom 
Carlos auffi criminel que fon père le 
defiroit. Mais quelqu'injuftes qu'ils 
iîiflent y ils ne purent jamais parvenir 
à rendre l'héritier deJa Couronne digne 
de mort. Le jugement fe réduiût donc 
à le condamner à reiler en prifon. Cette 
punition paroiflant trop douce à llm« 
placable Philippe > il fît mêler en fe^; 
cret dans les aliments de Dom Car« 
los y un poifon qui devoît bientôt lui 
caufer une langueur mortelle > & le 
délivrer à la fois de fon fils ^ de £6a ri^ 
val & de ion fuccefleur. Mais foie 
qu'une pitié généreufe ne permît pas 
à ceux qui étoient chargés d'un em.r 
ploi fi baibare ^ d^exécuter fes ordres i 
foit que la bonne confiitution d'un 
Prince dans la fleur de fon âge > &t 
vsjk préfervadf contre tous les moyens 
qu'on tentoît pour abréger fes jours ^ 
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!b ne produîfirent point Vcfkt que le 
Roi en attendoit. Voyant Ton odieux 
projet fans fuccès , ce pe^e dénaturé ^ 
fe détermina ians remords à perdre foA 
fils d'une manière plus pompte de plut 
certaine^ en lui laifl&nt le choix de ibà 
genre de mort» 

La Reine ^ malgré Tétroite prifon oui! 
Doxn Carlos étoit retenu^ trouva cepen? 
dant moyen de lui faire dire qu'elle 
exigeoit de lui qu'il vît le.Roi> & qu'il 
mît, tout en ufage pour le toucher. Ce 
Ptince infûituné ^ pour qui la vie n'é^ 
toit quW fiurdeau infupportaMe ^ èc 
qui en envifageoit la fin comme le ter^ 
me de fes maux>voulut cependant doib 
ner à Elifabeth jufqu'au dernier mo-^ 
ment , des preuves de fon refpeâ 6è 
de fa foumiflion. H demanda à voit 
Philippe ; & comme un Garde lui an«* 
nonçoit l'arrivée de fon père , ditei 
Vion Roi ^&n9npas mon père. Ces pa-* 
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toits furent les feules plaintes (fxx for^ 
tirent de fa bouche pendant tout le 
cours d'une prifon auffi longue qu'igno- 
xninieufe. Dès que Philippe entra ^ ilfe 
)etta à fçs genoux pour fe conformer 
9UX volontés de la Reine ^ & le pria 
de confidérer quen dormant la mort àfon 
fis I cUtoit fon fang quil alloit répandre i 
Le Roi ^ fans 5^ émouvoir j lui répondit froi^ 
dément que hrfqn Havo.it de mauvais fangj^ 
il donnait fon bras au Chirurgien pour le ti^ 
ter. Çtttt réponfe b^rbare^ & bien pluar 
digne d'un tyran que d'un père , excita 
dans Tame de Dom Carlos les remords 
les plus vifs d'un aae qu'il regardoit 
comme une baffçffe , & qu'il n'eût ja- 
mais fait fans l'obéiflançe aveugle qu'il 
avoit poiu: la Reine. Ilfe leva brufque-* 
ment , & demanda fi U bain oà il devoit 
mourir étoitprêt. Le Roi , fans paroître 
ébranlé d'une fcene aufli touchante y & 
capable d'attendrir les cwu^s les plu9^ 
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fêroces 5 demanda féchement à fon fîls^ 
/i/ navoit rien de plus à lui dire. Ce 
Prince qui auroit voulu racheter du 
peu d'inftants qui lui reftoient à vivre, 
la lâcheté qu il croyoit avoir commife, 
en demandant grâce à fon père , lui fie 
la réponfe la plus audacieufe & la plus 
fiere , telle que k défefpoir peut la 
diâer à un Prince généreux qui n'a 
plus rien à ménager. Philippe fortic 
au(fi*tôt fans témoigner la plus légère 
émotion. Dom Carlos £b mit au bain ^ 
où s'étant fait ouvrir les veines des 
bras & des jambes ^ il s'a£Foiblit par de- 
grés , & perdit en peu de temps une 
vie qui n*avoît été pour lui qu un tiflii 
d'ennui & d'amertumes. 

La mort d'un fils unique que Philip-- 
pe venoit de facrifier à fa jaloufie ^ ne 
fatisfit pas pleinement fa vengeance^ 
Tranfporté de rage de la jufte douleur 
que la Reine témoigna de la fin tragi^ 
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que de Bom Carlos > dont elle fe t&^ 
gardoic avec raifon comme luniqUâ 
caufe 5 il ne vit plus dans Elifabâth 
qu'une époufe înfîdelle ^ digne de châ^ 
timent ; & fans horreur du double cri"*» 
me qu'il alloit commettre ( "^ ) ^ il im-^ 
mola cette féconde viûime à fa fureur« 
Quoiqu'aucun Auteur n'ait affirmé cd 
iait^ les circonfiances de la mort ptér 
cipitée de cette Princefle ^ jettent au 
moins de violens foupçons fur PhilippCé 
D'ailleurs^ le caraâere cruel 6c barbarô 
de ce Prince n'efi que trop connu | 
^ la preuve qu'il venoit d'en donneit 
^n faifant mourir fon fils ^ laifTe peu de 
prétexte pour douter qu'il ne fôlt pas 
coupable de ce fécond crime ( * * )i 
Etrange paffion ! qui non contente de 
(àcrifier un rival dont la perte n'en peut 
rendre Tauteur que plus odieux à l'objet 

(*) U Reînt étoit groffe j (*») Voyei les CRijrtet iù 
idpzv» i r Abbé de Smii-t^ u 1 1 
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\ qui Ton veut plaire^ porte fa frénéfie 
& fa fureur jufqu'à ravir le jour à celle 
pbiu: qui on eut donné fa vie ; à fe prî« 
ver pour jamais^ par excès d'amour^ du 
bonheur d'aimer; à fe préparer de» 
tourments & des repentirs éternels y à 
fe faire fon propre bourreau par le re« 
mords horrible d'avoir été Tinfirument 
de fon défefpoir ; à fentir le refte de 
fes jours fon coeur déchiré par les fu« 
ries; à ne pouvoir enfin penfer à Tidole 
de fon cœur ^ fans fe rappeller un cri« 
me atroce dont le feid fouvenir fuffit 
pour la punition. 

Si la jaloufîe en infeâant le cœur de 
fon venin , le rend Infenfîble à la pitié^ 
aveugle Tefprit fur le véritable intérêt 
de celui qui veut être aimé ^ en lui faî^ 
fant commettre les plus grands crimes 
pourfe venger de ne Tétre pas^ Tàmour 
mépriié^ même fans préférence^ ne pro" 

duit gucres des effets moins funeftes | 
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la feule difFérence oft que dans la )à« 

loufie U y a deux fentiments à fatis-^ 

Élire à la fois > celui de fe venger de 

Tobjet qu'on aime , & celui de punir 

le rival qui ndiis efi préféré ; au lieu 

que dans le refus , qui n a pas pout 

motif le bonheur d'un autre , il n'y 

en a qu'un : c'eft ce qui rend la jalou- 

fie plus cruelle. D 'ailleurs y tant qu'il 

n'y a point de rivalité à redouter , il 

refte toujours de l'efpoir. L'amour-* 

propre ingénieux of&e chaque jour à 

l'imagination > de nouveaux moyens 

pour parvenir au bonheiu: qu'on defirei 

On fe flatte quWe circonftànce heu- 

xeufe pourra les faire réuflir , & que 

des foins perdus jufqu'alors , obtien-* 

dront enfin la récompenfe qu'ils ont 

méritée. Le pouvoir de Tamour^ quand 

le moral eft uni au phyfîque, remue 

toutes les autres paifions ^ & les fait 

concourir au même but, L'ambition 

même 
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mtmt faite pour tout affujeeeur ^ & 
pour dbmîner tous ks fentiments quî^ 
pourroient s'oppofer à fon empire^ n'eit 
plus alors qu^une paifioa fecondaire , 
donc l^amour fè fert pour vaincre la* 
i^fifËsmce qu'on lui oppofe. Ceft aanft 
que les^ paffions ^ en ie prêtant un fè* 
coux$ mutuel , fervent chacune à leur 
tour d'aliment réciproque à celle quT 
domine. Ceux qui ne jugent que Âir 
Textérieur ^ s'y trompent fouventJ 
Lliomme le plus pafConné peut pafTei: 
dans leur efprit pour un ambitieux ; &c 
tandis que le phyfîque eft le principal^ 
& même Punique objet de toutes fes 
aâions ^ tous les effets ne paroiffenc 
appartenir qu'au moral. Etre inexplî^ 
quable ! Jamais le Sphinx ne pouvoir 
propofer d'énigme plus incompréhen** 
iible que ton eflence ! Jouet infortuné 
des psdiions qui t'affujettiflent tour à 

toiu { lét defix d'une feofation moment 

G 
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tanée doftt tu rougiras dès qu^elle fera 
iatisfaite ,6l qui ne laifTera peut - être 
dans ton cœur que de la haine , 6c 
sxiême du mépris pour Tobjet qui Vi 
excitée 9 fubjugue toutes les facultés, 
de ton ame? L'expérience même de 
tes erreurs pafTées £c des remords qui 
les ont fuivies y ne fauroient te retenir 
fur le bord d'un nouveau précipice o\i 
l'amour entraîne ton ame fugitive ? Le. 
meurtre , les trahifons y Tinjuftice , la 
per^die^ rien ne t'arrête; tes fens com* 
mandent, & tels que ces lâches com-. 
pagnons d'UlyfTe que Tivrefle des plai-^ 
iirs avoit dégradés , tu proftitues la 
plus noble partie de ton être , pour 
en Élire le vil inftrument de tahonr 
teufe foibleffe (*) f 

(*) Une race foîble > le trompeufis efpératices fiât 

catui rempli d'un bien- ici le voyage de la (Svere 

être imaginaire , & d'une éternité. Dans la courto 

^uleur trop yéritable > carrière d*une vie inquieto, 

agitée par des paillons dé- & bornée que nous ftnm 

Srorsuues » kurée par de tons à peine « V^gàt dg 
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- !5i ramour méprifé excite de la co«! 
1ère dans les hommes: dans les fem* 
mes^ c'eft de la fureur* Leur amour^ 
propre plus aifé à blefTer^ non-feule^ 
ment parce qu'elles naiiTent avec plus 
de penchant à la vanité ^ mais encore 
par rhabitude d'être encenfées ^ fie de 
trouver toujours leurs defirS prévenus^ 
les irrite au point de franchir quelque? 
fois 5 poiu: s'en venger ^ toute bien« 



humains zhvii s^empreâe 
Vftinemetfit à la recherche 
d'un bien (blide. Comme 
une vapeur légère qui s'é^ 
levé d'un marais > détour- 
ne le voyageur égaré de 
ÙL roufe y de Inéme un 
piaifir paflàger, psué par 
h defir ft par le préjugé « 
nous attke d'un ittalheur à 
un autre plus grand en- 
core, 8c dit cha^n à la 
'deftruâ(on« Toujours mé- 
content de foi -même » 
chaque mortel cherche aU 
diehcrs la tranquillité que 
llii fièttl peut ft procurer : 
pouflésuarle £uitômede 

OM 4fim ioâiMblci f 



nbus cherchons le repos 
dans le travail , âc le fou- 
lagement dans le fardeau» 
En Vain la raifbn ttop 
foible voudroit-elle tenir 
le gouvernail ; lès pa(^ 
fions 9 comme une met' 
agitée., emportent le frélc 
vUilTean , jnlqu'à ce que 
les uns jettes fur les (àbles 
perfides, fie les autres bri- 
(is contre tes écueils, 'cott« 
vrent de leur cadavre un 
infidèle rivage* Po¥fies de 
M. Hdler , trudmtu ^ de 
r Allemand ^Dt l'origine 
du mal^ T^mk x » fag^ 



lOd 2>SS PASStO^gé 

féance & toute pudeur. Elles absn^ 
donnent alors cette douceur £c cette 
modération apparente ^ qu'on croit à 
tort Tapanage de ce fexe charmant* 
Car>en général^ leurs paffions font pluf 
violentes fie plus emportées que cellet 
des hommes. L'éducation des femmes 
qui ne confifie qu'à les infiruîre des 
différents refforts qu'elles peuvent 
mettre en ufage , pour donner [à leurs 
charmes tout le pouvoir dont ils font 
fufceptibles ^ les accoutume de bonne 
heure à ne s'occuper que de leur beau- 
té. Elles la confiderent avec ralfoii 
comme le premier de leurs avantages ; 
& le feul qui foit capable de leur faire 
jouer dans le monde un rôle dont elles 
font fort avides ^ fie dont les loiz les 
privent par l'excluiion de toute charge^ 
& de tout emploi. L'oifiveté où cette 
cxclufion les plonge néceffairement ^ 
ipontribue encore à tourner toutes. le« 
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ùcukèi <ie leur efprit qu'elks ont na-r 
tureUement aâif ^ vers cette fede refr 
iburce laiifée à leur vanké. Les grâces 
êc les agréments de la figiire forment 
donc leur unique empire. Tout ce qui 
peut lervir à retendre » eft de leur ref- 
Ibrt^ 6c remplit le vuide de leurs jour-- 
nées : humUier leur orgueil fur cet ob« 
îet^ en paroiflant mépr ifer leur pouvoii: 
ou lui échapper^ eft par conféquent la 
plus grande injure qu'un homme puifle 
faire à une femme ^ auffi ne la par-^ 
donne-t-elle jamais. 

Loiîife de Savoie^ Duchefle d'An- 
goulême^ mère de François premier^^C 
Kégente du Royaume^ ne le prouva 
que trop au malheureux Connétable 
de Bowbofi. Cette PrinceiTe qui n*é^ 
toit plus jeune y mais dans laquelle 
l^âge n'avoit point encore éteint les 
feux de l'amour ^ fut touchée des 
^âces de du mérite de cet homme cé- 

Giij 



lebre par fon courage & Tes talents«EIf<> 
crut que TofFre de fa main flatteroiip 
fon anxbition ; mais foit que le Çonnér 
table n'eût pas le cœur libre > foit que 
Je caraûçre fourbe | vindicatif & vior 
lent de la Régente y lui donnât de Téf 
loignemenc pour elle ; il U refufa. L^ 
DuçheiTç outrée de dépit de fe voi<! 
méprifée par un bomme qui y malgré 
fa naifTance ^ fa dignité ôc fa grande 
réputation devoit cependant fe trouT* 
ver très-hpnoré de fon alliance^ jura dç 
s'en venger > fie de pourfuivre le Coiv 
nétable jufqu'au tombeau. Le premier 
s^âe de vengeance fut de lui intente^ 
un procès fur les, grands biçns qu'il 
ravoit eus de fon beau- père ^ fie fur le£* 
quels, elle pr^tendoît avoir des droits;.; 
3Le Chancelier Duprat , homme entiè- 
rement dévQué à la Régente y fie mér^ 
content d'ailleurs dfi Connétable > anîy 

m» k Puçhçffe contre lui , fie Tçxciti 
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à pouifuivre cette a^àire avec la plus 
grande chaleur* Pour rendre la ven^r 
^eance plus complette y & Tanticiper; 
pour ainfi dire > elle obtint que les biens 
du Connétable feroient mis en fequeP 
tre jufquà Tentier jugement du procès. 
L^efpérance d'engager le ' Connétable 
à Tépoufer y en le privant de toute fa 
fortune , contribua beaucoup à cette 
|)erfécutîon inouie. Elle fe flatta que 
Tamour des rîchefTes ^ la crainte de s'en 
voir dénué , & d'éprouver chaque jour 
des défagréments en tout genre ^ vain-- 
croient peut-être la réûftance du Con«> 
nétable. Etrange maniéré de fe faire 
aimer ! Ccnnment l'efprit humain peut« 
il s^aveugler au point de fe perfuadec 
que la crainte fera obtenir ce que Ta^ 
mour refufe ^ fie qu'on parviendra à 
plaire en fe faifant redouter? Audi cette 
crainte produifît-elle un effet tout con-^ 
traire à celui que la Régente en atten^ 

Giv 
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Jiok: car elle ne fit qu'augmenter Ta^ 
^rerfîon du Connétable pour elle. La 
Ducheffe ne s'en tint pas à la voie ju- 
fidique pour opprimer le Connétable» 
Elle lui ûifcita mille chagrins en tout 
genre. EllealiénarefpritduIRoi contre 
Jtti 9 6c elle rengagea à le dépouiller 
de fes dignités & de fes penfions# La 
Connétable fe voyant fans reffource^ 
tout le crédit ^fic le pouvok étant réu- 
nis dans fon ennemie la plus cruelle ^ 
fut emporté par le défeipoir où fa trifte 
iituation le réduifoit^ & eut la foîbleflc 
d'accepter les propofitions de rSmpe^ 
reur qui étoit pour lors en guerre avec 
la France. On ne fait que tiop icM 
malheius qui fuivirent cette révolte* 
Le Connétable n ayant plus rien à mé« 
nager 5 fa perte étant afFurée s^il avoit 
le malheur d'être pris les armes à la 
main > fe livra tout entier à fon refTen* 
timentt Tous les talents qu'il avoit 
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l>oar la guerre ^ <& qui ravolent jrendu 
fi rûcommandaUe dans ù, patrie> fuxeitt 
employés oontfie ^elle* Ik acqukeoi: 
tnéme un iMUveau degré de fupédcio« 
xké ipar le defir de fe venger. Ce deltr 
îaint à cohiî jde fa confervacion^ anima 
font:oiirage ^ êchii fit &ire des pror 
diges de valeur. La trop grande W-: 
voUre de Frasuçois premier ^ ant fans 
doute alors ia France à deux doigts tle 
là perte ^ ion Royaume (ans ^Souve- 
rain 9 ians argent ^ fans crédit^ ayant 
perdu toute l'élite de fa nohleflGs k la 
trop malheoreufe bataille de Pavie$ 
mais fans l'amour forcené d'une Prin^ 
cefie fiere 6l vtndicativ^e .^ tous txt 
malheurs tjui en forent la fuite funefte^' 
n'euffent point accablé des peuples qui 
fiurent lovig-* temps la tnfle tviâSnœ 
d'une palfion xnéprifée , £c aîgne par 
lerefus« 

Lèsieux dei'amourfimnvants quel: 
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quefoîs dans les femmes à la jeufieffe tc 
à labjeauté^ );lies doivent éprouver^plus 
fouvent que les hom;mes; t^hUmiliatîon 
d'aimer fans être almées^parce que leur 
principal mérite^ vis-à-vis des hommes^ 
eft dans leurs attraits* D'ailleurs ^ quoi^ 
]qud les fens foient la bafe de cette 
paillon y comme ils agifTent fiu: le mo- 
ral ^ ce dernier ^ en fe réunifTant au phy* 
fique y étend fon pouvoir ^ & le fait 
même fouvent dépendre d'objets où la 
volupté ne paroît avoir aucune part. 
On fait que les femmes n'ont commu* 
jiément d'exiflence que par ceux qui 
les aiment^ ou dont elles portent U 
nom; les hommes ne pouvant avoic 
ime grande réputation ni de grandes 
places ^ que dans un âgepù Ton a per^ 
du les grâces & les agréments de la 
îeunefTe^ les femmes fufceptibles d'am^ 
bition & de vanité ^ s'attachent fou-< 
(vent à celui qui peut leur faire jjouec 
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fin rôle dans le monde > de préférence 
à celui qui ne peut que flatter leurs 
fens. Il n'en efl pas de même deg 
hommes. Comme les femmes ne peu- 
vent que par des circonflances parti* 
culieres ^ & qui fe rencontrent même 
rarement^ leur procurer aucun avan^ 
tage du côté de la fortune ou de Téléi- 
vation ^ ils ne cherchent communé- 
ment dans Tamour d'autres plaifîrs que 
ceux de Tamour même. Le phyfique 
alors étant le feul mobile ^ la femme 
la plus jeune & la plus jolie doit avoir 
Tavantage. Il eft donc très*rare qu'un 
homme prenne un goût très * vif pour 
celle dont l'âge a flétri les appas > par*r 
ce qu'aucun autre agent que celui deg 
grâces & de la beauté ne peut agir fur 
fon imagination^ de donner au phyfique 
un empire qui, dans les femmes, a 
quelquefois fon principe dans la mOT 
?alf 
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Quoiiqiie ramour foit la paffion et 
la jeuneâje, fui-tont faxîoâ. les hommes^ 
f>i£fque les lèns en Ibnt la bafe^ & que 
l'âge les amoitit^ on roit cependmt 
des vieillards dont les defirs £snd>leBt 
xeprocher à la nature de leur refiifei 
<tes {>laifirs que la volupté levsndîque» 
n paxok même quelquefois que Vim- 
^uiflance de les fans£aitxe , ne fert qu'à 
miter ces mêmes defîrs dont la jouif- 
lance eft le tombeau. Mus le pfayfique 
^ors n'a qu'un empire &âice qu'fl ne 
doit qu'-au moraL Ce font les tableaux 
féduifants que le fouv«mriious retrace, 
dont le regret de ne pouvoir plia ioiûr 
-échauffis l'imaginadoB ^ èc donne ( s'il 
«ft permis de s'exprimer ainfi ) des fens 
à l'ange. Ce n'eft point là l'amour , ce 
n'eft que fon fimidacre que les erreurs 
j6c le dérèglement de Tefprît réaHfent 
pour nous tourmenter. Un homme fage 

qu'une yie auftere (6c letîiée auxoit té-* 



hBS PassiovS.^ ï^ 

par^ de boime heure du commerce des 
femmes f^ieroit à PaBri de cesfoiblefles 
bonteufes ^ £c tes d^s en lui ne fiir« 
vivroient pomt au befoin de la nature. 
Aprè^ avoir paffé une jeunefle paiOble^t 
exempte des écarts 6c des malheurs 
qfue les paffions entraînent après elles ; 
occupé de ^exercice de fes devoks ^ 
l'heureuie habitude qu'il en auroit con- 
traâée^ ne lui taifieroit plus dans Fâge 
mûr d'obftacle à vaincre yècil jouîroit 
fans troidile du bonheur attaché à ht 
Vertu. La ;oîe douce qu^elle répand 
dans Tame , eft aulli difiërente que pré- 
férable à Tivrefle des plaifirs des fens. 
Il pourroît goûter les avantages de la 
folitude ^ y )ouir de la vue de lui-mê^ 
me y (ans avoir à celer les replis de (on 
cœur. On ne les cache avec tant de 
foin ^ que pour n'avoir pas à rougir aux 
yeux des autres^ des foiblefles dont on 
a fait gloire par une licence effrénée 
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datis le temps de fes déréglementSè ît 
verroit approcher fans effroi Une vieil* 
lefie à Fabri des infirmités ^ & des doiH 
Içiirs qu'un repentir trop tardif rendent 
infupportables» Il ne dlfputeroit point 
à la jeunefle des préférences dont Tâge 
le priveroit^ & dont la pourfuite rend 
. auffi ridicule que malheureux* Il mé- 
literoit le refpe£k de fes Concitoyens $ 
& l'eftime de lui ^ même ^ fentiihent 
toujours nouveau dont la fleur ne fe 
flétrit jamais , dont on jouit chaque 
joue avec un nouveau délice^ & qui; 
jufqu'à la dernière aurore ^ répand mê- 
me fur la caducité un charme fie une 
volupté y que Tafpeû même de l'urné 
£itale ne fauroit altérer. Sans remords 
& fans regrets fur le paffé , fans trouble 
pour le préfent , êc fans inquiétude 
pour l'avenir ^ ayant rempli avec équi- 
té la tâche que le Créateur lui avoit im- 

pofée I Thomme vertueux; attend h 



fiiort&ns crainte^ cômtâe:hi fin de fe^ 
travaux ^ 6c le commencement de fa 
félicita. ... 

Quand la maturité de Tâge , fanât 
avoir encore. glacé lea fens^ a feule-« 
m<int amorti leur ardeur , àC que Ja rai*^ 
ion a acqùiSj aflez d'enipire pour con-- 
trebalàhcer leur pouvoir ^ l'homme ar* 
raché au pur .inflinâ delà nature qui 
l'emportoit^poùr ainfi dire^ malgré lui ^ 
conduit par un guide que TEtre pat 
ciTence lui a donné pour le diiiinguei 
de la brute ^ fembleroit devoir prouver 
par ÙL conduite la fupériorité de fon 
nouveau conduâeur ; mais en chan*« 
géant de maître ^ il ne change que de 
tyran. Le phyfîque qui le fubjuguoit j 
n'avoit au moins qu'un pouvoir limité» 
Il étoit fujet au dégoût 6c à la fatiété^ 
& cette heureufe inertie de defir lai& 
foit à la vertu des intervalles pour £iire 
entendre (à voix. En Técoutant^ il 
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lovgîiToit.de fefr fbibklTss paffées:, 8c 
cette hon«e falucaire pioavoit le- gaxan- 
tîi des pièges que la volupté tend à la 
^unefie. Mais il n'en tft pas de même 
des palBoni mosales. Dès que le phy* 
fiqve fe tait , l'ambition s*évcitte pQOf 
toofoois ; tout le cortège qû l'^com^ 
pagne fe xaflemble autour dfeUe. La 
rixâté , f amour - pi opre , fenvic , ta 
^oufie, la cdere , la haiii^ , la ven^ 
geance , tous ces agents ie réuniiflfent 
pour ^teâdre fon empire, & Tûder à 
fiirmenter tous les obftaclesr qui poiff- 
f oient s'oppofer à fon pouvoir defpo- 
nque. Les progrès dTun ambitieux ne 
ièrvent qu'à fiKtifiei fa paffîon. Il re- 
grette toiB^^les moments de plaîiir qui 
ont pu lediftr^c jufqu'alors , te crainc 
tfen perdre im feul qui ne foit pas em- 
ployé à féconder fes ï»o jets. L'intrigue 
& la cabale deviennent fon unique oc* 
icupatîon. L'efprit toujours rempli de 

fon 
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Ion élévation future y il ne vit que dans. 
Tavenir; le préferit n'eft pour lui qu'iui 
pafTage pour le conduire à la gloire 
qu il attend. Il ne jouit de rien (*). Les 
honneurs même qu'il parvient à obte- 
nir , ne font pour lui que des échelons^ 
qui, en irritant fes defirs , l'empêchent 
de goûter ce qui faifoit quelques jours 
auparavant Tobjet de fes fouhaits. Agi- 
té fans cefTe par la crainte ou par Tef- 
pérance , il n'a pas un inftant de paix. 
L'amour du ^laifir, en captivant fon 
ame, Tavoit rendu jufqu alors l'efclave 
de fes fens ; celui de la grandeur le 
rend captif de l'ambition* Il jouifToic 
au moins quelquefois, il ne jouira plus. 
Le regret même le plus amet que la 
perte de fes joui^s malheureux 6c în^ . 



(*) Nous ne (bmmes 
{amaifl chez nous ; nous 
ibmmes toujours au delà. 
La crainte , le defîr , Tef- 
pérance nous élancent vers 
idYetdt, 8c nous dérobent 



le (èntiment & la confî- 
dération de ce qui eft, pour 
nousamuferâ ce qui Cerz^ 
▼oire même quand nous 
ne (èronsplus. Montaigne é 

H 
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quiets arrachera de fon cœur , fera de 
voir détruire des projets ambitieux qui 
&ifoient toute fon exiftence. 

Qoe rhomme eft bien durant Gl vie 
Un par£iit miroir de douleurs ! 
Dès qu'il relpire j il pleure , il criep 
Il (èmble prévoir (es malheurs. 

Dans Tenfiuice toujoun des pleufs » 
Un pédant porteur de triftefle » 
Des livres de toutes couleurs , 
Des châtiments de toute e^ece« 

Ii'ardente 8c fougueuiè jeunefle 
Le met encore en pire état ; 
Des créanciers, une maitrefle^ 
Le tourmentent comme un forçats 

• 

Dans Tige mûr autre combat : 

L'ambition le Ibllicite , 

RichefTes , dignités , édat , 

Soin de &mille , tout l'agite. 

Vieux » on le méprit , on l'évite ; 
IVIauvaife humeur , infirmité » 
Toux , gravelle» goutte , pituite 
Affiegentft caducité (*)• 
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On m'objeâera uns doute que tous 
les hommes ne font pas fufceptibles de 
l'ambition proprement dite^ c'eft-à-dire, 
du defir infatiable de gouverner ; 6c j'en 
conviens. Il eft même rare que cette 
paflion (bit violente dans ceux que la 
médiocrité de leur efprit & de leurs ta* 
lents rendent incapables de remplir les 
vaftes projets qu elle enfante ; mais il y 
en a peu qui ne foient fenfibles à la fu- 
périorité dans quelque genre^même les 
plus futiles^qui ne la de(îrent,6c qui ne fe 
îententhumiliés de voir qu'un autre plus 
habile a mieux réuffi fur le même objet. 
L'ambition eft donc innée dans les hom*- 
mes auffi bien que l'amour. Le Créateur 
a mis ces deux paflions en eux pour la 
reproduâion des êtres & le bonheur du 
genre humain. L'une nous donne l'exil^ 
tence y & l'autre nous procure tous les 
avantages dont nous jouilfons « par 

rénuulatioa quelle infpire. Ce n eft 

Hij 



'llS PBS PASSiOSSh 

que l'abus que nous faifons de ces dtvat 
grands mobiles qui les rendent dange-^ 
reux ; & il eft {axe que cet abus fe ren- 
contre parmi les hommes médiocres;^ 
Heureufe médiocrité! Ceft vous (eulc; 
qui pouvez faire le bonheur du genres 
humain ! vous feule nous mettez à l'a- 
bri des écarts & de timpéaiofité. desT: 
paillons ! Sans vous tout équilibre eft 
rompu : ce que nous gagnons du côté 
des talents & du génie , nous le per* 
dons avec ufure du. côté de la fagefle^ 
L'homme eft. trop foible par. fon ef-^ 
fence pour prendre im vol qui Téleve 
dans les nues. A peine a- 1- il atteint la: 
moyenne région^ que les forces lui: 
manquent. Il lutte en vain contre fon^ 
propre poids; il retombe bientôt^ 6c 
fa chute eft d'autant plus terrible & plus 
éclatante ^ qu'on attendoit de lui un e£* 
fort plus fublime^fic digne de l'hommage 

des mortels . qu'il avoit prétendu .fui: 
paiTer. i 



t'aie iif^ 
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Seconde Estampe, 

J ULES CésAR armé d'un poignard 
frappe & renverfe le Génie de 
Rome repréfenté par une femme 
éplorée. Dansle lointain, les Tem- 
ples & les Palais font embraies • 
fur le devant, les Aigles romaines 
& les faifceaux font brifés. L ambi- 
tion de Céfar n'eft arrêtée ni par 
cefpeélacle, ni par les pleurs de 
fa patrie qui lui tend les bras en lux 
reprochant fbn parricide» 

1^ 



DE LAMBITION. 

m 

Je ne yeux dans ma cour(e en yîâolres féconde , 
D'antres bornes, amis, que les bornes du monde ; 
Et dans la noble ardeur dont je me &os brûler» 
Je Toudrois que les Dieux pulTent les reculer C^}« 

Jr A I R Ë lé tableau de Tambition > c'efi 
faire l'hiUoire des crimes du monde : 
cette paffion (i célébrée dans tous les 
fiëcles comme la plus noble de toutes^ 
& la feule digne des héros y qui a £dt 
changer miUç fois de face à TUnivers ^ 
Il qui Ton a décerné les plus grands 
honneurs , pour qui les autels fument 
de Tencens même des malheureux 
qu'elle tient dans Toppreflion > pour 
qui: les Mufes ont fait retentir les cieux 
des chants les plus fublimes^par qui les 

(«) Catifthene, Trafédh M M..F{K(m^AQe Uli 
fcem y. Alexandre^ . 

Hiij 
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Phidias Acles Praxiteles ontimmoitalifé 
leurs noms ^ en confervant à la pof- 
fiéiité la plus reculée ^ les traits de Tes 
favoris les plus chers ; qui élevé lame 
au-defTus de Thumanîté , qui a tiré , 
pour ainfî dire^ une féconde fois TUni- 
vers du néant, qui a formé les nations^ 
& qui d'animaux féroces ^ en a fait des 
peuples policés : cette paffion d'être ^ 
la Divinité de la terre y & Tobjet du 
culte du vulgaire ftupide , recevra-t- 
elle ici les hommages que Téquité con- 
damne^ Ôc que la nature réprouve? Non 
fans doute ; & loin de ramper fous le 
Joug que fa tyrannie impofe , j'oferai 
élever ma foible voix > & fouler aux 
pieds Tidole des mortels : puifTai - je 
Taccabler de fon propre poids 5 & la 
faire gémir pour jamais dans les fers 
qu elle a préparés à tout ce qui ret 
pire ! Violer les droits les plus facrés ^ 
^ffervir Tes femblables^ réduire au plus 
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vil efclavage des êtres que la nature 
avoit créés libres ^ répandre la terreur 
& Teffroi fur fon pafTage ; la rage & le 
dérefpoir à fa fuite, enfanglanter TU- 
nîvers > font les moindres forfaits qui 
accompagnent cette paflion infatiable. 
Telle efl cependant Tardeur effrénée 
qu'elle infpire à ceux qui en font poffé- 
dés. Héros tant célébrés qui n'êtes con- 
nus que par vos crimes, 6c que la cruau* 
té feule a rendu fameux, que le Tout** 
puiffant a créés dans fa coleré , & qui 
n'êtes dans fa main que le fléau vengeur 
dont il fe fert pour punir fes coupables 
créatures^ Tigres altérés de fang , vils 
efclaves de la paffion la plus honteufey 
dont le nom ne devroit être prononcé 
qu'en frémiiïant ; illufires aflaflins i 
brigands célèbres dont aucun châti« 
ment ne peut égaler l'énormité des 
crimes , rentrez dans la pouffîere où 
votre cruauté a tenté de replonger 

Hiv 
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nues , parce que chaque individu efie 
été fax de ne jamais manquer du nécef* 
faire ^ & fans nos paffions y nos defirs 
n iroient pas plus loin ; mais ces paf- 
fions , & l'ambition fur - tout , les ont 
étendus au-delà même du pofCble. La 
force du corps & la hardiefle de Tef- 
prit durent nécefTairement être le prin* 
cipal mérite des premiers ufurpateurs : 
on ofe rarement ce qu'on nefe fent pas 
capable d'exécuter* Les gens foJbles 
font timides ; la certitude d'être vain- 
cus s'ils combattent contre un ennemi 
plus puiflant qu eux ^ les Eut tomber 
dans le piège qu'ils veulent éviter ; on 
les fubjugue fans effort ^ ôc la crainte 
de Tefclavage en hâte Teffet. Enhardis 
par le fuccès > ces premiers Conque-- 
rants formèrent bientôt des projets 
plus vaftes : Fef&oi qu ils infpiroient ^ 
retenant dans leur dépendance ceux 
qu'ils avoient aflujettis ^ ils fe fervirent 
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de ces mêmes vafTaux poUr en four 
mettre d autres; & refpoir du butin 
acheva ce que la vue du danger ^ en 
cas de révolte^ a voit commencé. La 
défenfe naturelle à tout être à qui Ton 
veut enlever par force ce qu il pof- 
fede ^ fut probablement la première 
origine des guerres entre des hommes 
que la nature a voit créés frères^ mais 
que Tambition rendit rivaux^ & par 
conféquent ennemis. La crainte de 
perdre d^une part ^ & le defîr d'acqué- 
rir de Tautre > répandirent le trouble 
parmi les humains ^ & inondèrent TU* 
nivers de meurtres & de carnages. Le 
projet une fois formé de s'agrandir^ tout 
équilibre fut rompu ^ on ne put aug«^ 
menter fà pofleffion^ qu en obligeant le 
poflefTeur de céder Ton héritage par la 
force ou par refpérance de quelque 
autre avantage qui le tenoit cependant 
toujours dans la dépendance du vain« 
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queun Enivrés de leurs puiflances^cef 
premiers maîtres du monde exigèrent 
des honneurs & des refpeâs de cew^ 
mêmes qu'ils avoient vaincus ^ & vou* 
lurent qu'on encensât leurs vices ; ceux 
qui eurent le noble courage de leur 
réfîfter y furent maflacrés pu mis dans 
les fers : ce i&ineôe exemple répandit 
la terreur chez tous leurs voifins ; 6c 
redoutant un pareil traitement, ils ren- 
dirent les armes avant même d'avoir 
conxbattu. Des violence; en tout genre 
furent commifes par le vainqueur; 
l'enfant au berceau > & le vieillard ca-- 
duc ne furent point refpeâés ; la pu- 
deur même fut violée ; tout devint la 
proie du foldat infolent , & de l'ufur- 
p^eur impie y qui non content de fes 
fuccès fanguinaires , eut l'audace de 
s!égaler à la Divinité, en feifant élevée 
des trophées à fes honteufes. viâioires,, 
& des autels à fes crimes* 
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Tels furent les effets fanglants de 
la paffîon la plus cruelle ^ & la plus 
contraire à rhumanîté. 

Le premier qui fbt Roi fut un Ibldat heureux {*% 

Bifons plutôt que ce fut le fléau de 
fes femblables^ le plus malheureux des* 
mortels ^ homme inquiet ^ mécontent 
de lui - même > qui déchiré par une 
guerre intefline , crut charmer fes 
maux ^ & appaifer la foif dont il étoit 
altéré , en portant chez fes voifins le 
trouble & la difcorde dont (on cœuc 
étoit le trifie théâtre. Un fage ne fut 
jamais conquérant , parce qu'un fage 
efl toujours heureux^ & quil trouve 
en lui-même tous les avantages qu il 
chercheroit en vain dans la pourfuite 
des grandeurs , & de Tempire même 
du monde ; content de régner fur fer 

( * ) Mérope , Tragédie 1 premier , Seine troifieme« 
ie AL de Voltaire» -Aâe i foUflmiu 
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paflîons , rUnivers ntÛ pour lui qu'un 
fpeâacle qui lui rappelle fans cefTe fon 
Auteur par la magnificence de fes ou* 
vrages , & Texcite par la reconncii* 
fance à le bénir de (es bienfaits. Son 
empire eft dans fon cœur , & Famitié 
feule fait fa félicité. L'ufurpateur au 
contraire ^ infenfible au plaifir de faire 
des heureux^ eft inacceflible à cette 
gaieté douce que la paix répand dans 
une ame fenfible aux attraits de la vertu ^ 
qui fe fait un bonheur de fes devoirs ^ 
& pour qui les moindres occupations 
font intéreflantes ^ parce qu'elles ont 
toujours un objet utile. Ceft cette paix 
intérieure qui fait jouir avec délice de 
la clarté d'un jour ferein ; & lorfque la 
nuit a déployé fes voiles fombres ^ 
Tazur d'un beau ciel paré par ce globe 
argenté y dont la tendre lueur répand 
tant de grâces & dç volupté fur tous 
les objets qu'elle éclaire ^ plonge Tame 



.*'^ *■ 
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dans une douce rêverie , & prépare à 
un fommeii tranquille* Le cryftal d une 
onde pure ombragé par un bocage 
verd y donc les arbres toufFus en entre- 
laçant leurs branches ^ répandent la 
fraîcheur & Tombre au milieu même 
des ardeurs de la canicule ; l'émail des 
prairies dont la nature embellit nos 
campagne ; les charmes du Printemps 
que les oifeaux célèbrent par leurs 
amoiurs & leurs chants mélodieux ( * )• 



(*) O natnre! Nature! 
que tu es belle ! que tu as 
de channes dans ta beauté 
iiigénue^lorlque tu n'es pas 
défigurée par l'art des hom- 
mes mécontents! Heureux 
le Berger ! heureux le (à* 
ge , qui vit ignoré du peu- 
ple,desgran£, 8c qui goû- 
te dans les riantes cam* 
pagnes tous 
la nature 



8c rinnocence fburient dô 
chaque colline 8c de cha- 
que prairie : la tranquilli- 
té 8c le contentement ha* 
bitent ces paifîbles caba- 
nes ; ils repofent (ûr cet 
collines ou fiy les bords 
des ruifleaux qui Serpen- 
tent , ou (bmmeiUent i 
l'ombre des bocages char- 

-x^ j^ £^.:^^ r\..t:t 



US les plaifirs que gés de fruits. Qu'il vous 
modene exi?e 8c manque {>eu de chofis » 
qu'elle nous procure ! In- 



connu 9 il fait dt plus bel- 
les aâions que le Conqué- 
rant 8c lé Prince, dont le 
vulgaire admire la pompe 



6 Bergers ! Qge vous êtes 
prés du bonheur ! O vous 
qui fûtes aflez malheureux 
pour abandonner la (im- 
plicite de la nature , pour 
La douce joie 1 chercher uo bonheur plui 
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Le bonheur mènxc de ^amitié ^ tréfot, 
inépuifable du fage^ tous ces biens font 



Varié! InfètiCs ! qui nom- 
mez groffiéreté les moeurs 
de l'innocence riante > qui 
appeliez pauvreté la mo- 
dération dans les heCoïns 
Se la nature (ktisfàit par 
i inépuiâbles ricfaefles ! 
Vous avez beau conftruire 
avec peine des tiflus de 
bonheur, le moindre fbuf- 
fle les détruira. Vous allez 
à la félicité par des laby- 
rinthes où vous errez &ns 
cefle : toujours excédés , 
toujours mécontents; vous 
croyez être parvenus au 
comble de la fortune; vous 
▼eus précipitez dans les 
bras (èdulCuïts de la faulTe 
DéeiTe ; vous y rêvez quel- 
ques moments , vous vous 
réveillez bientât > & vous 
trouvez que la face riante 
d'une harpie vous avoit 
lalciné les yeux. Vous n'a- 
viez point vu fon ios hi- 
deux ni (es ailes noires Bc 
tannées , avec lesquelles 
elle (êcoue (ûr vous le dé- 
goût & la terreur. Et vous 
qui gouvernez des Pro- 
vinces ! Vous qui du haut 
des tours de vos pàlais^par- 



courez la terre d'unregard 
infolent^ft qui vous dites à 
vous-même avec orgueil r: 
Tout ce que je vois eft à 
moi; cet empreflèment pé-- 
nible de ptuples eft pour, 
moi; car je (ùis leur maître, 
& mon aipeâ les fait trem-. 
hier. Répondez f Pour qui 
les doux plaifîn coulent- 
ils du fein de cette paifible 
retraite « de ces fertiles 
campagnes , & de toute la 
belle nature f Pour qui les 
ruifleaux font-ils entendre 
leur murmure ? Pour qui 
la fraîcheur des ombres 9c 
la chaleur du fbleil ont- 
elles des douceurs nYiC" 
famés? Eft-ce pour vous , 
Monarques , ou pour le 
pauvre Berger qui repofe 
uirTherbe» entouré de (on 
troupeau î II coûte le re* 
pos > & il refpire le tsyiC- 
fement ; (àtisfait de ce qu'il 
ppifedc, il ignore qu'il eff 

Ï>auvre , & quand il (êroit 
e maître de toute la terre» 
pourroit-efle procurerplus . 
deplaifirs à celui qui eÉk 
déjà content? Cette admi* 
cable & bienfaiânte natu- 



perdus 



jpetdtts pour un cœUr fêrocé c}ui ne fait 
fouir que des pleurs ^ &: ne fé repaît 
que de carnage* Etres malheureux^ les 
lerpents que vous portez dans votre 
fein y en déchirant vos entrailles y pé^ 
iieirent jùfqu'à votre cœur, rinfeâént 
de leur venin , & en fouillent tous les 
defirs.* Endurcis par vos forfaits^ vôtre 
àme eft devenue inacceffiblé aux* re^ 
mords 6c à la pitié ; envieux de la paix 
des mortels^ que lés furies qui vous en*- 
vironnent ne vous permettent pas dé 
goûter y vous voulez leur faire parta^ 
ger vus malheurs , 6c réalifer fur eux 
ks fupplices dont votre cœur efi la 
)ùfle proie» 



te eft pour lui une (burce 
imarmable de plaifirvft 
de biens* Ni l'orgueil , ni 
Tambition , ni la cupidité 
ne le rendent mécontent 
de €9, fortune ; (bn efprit 

tranquille fc fon cœur ^ 

droit répandent fans cefle 1%, fag^So^ 

derant lui > comme m c6- 1 



pands ; 6 foleil du matin i 
réclat qui t'environne ftr 
les campagnes baignées de 
rofie. 

Daphnis , Poème de M« 
Gefner tradme de fAlU* 

mandyfarM»Httberh ^i^* 
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L'amour s'éteint par la jouii&mee î 
ou faute d'aliment : il n'en eft pas de 
même de Tambidon. Les fuccès , l'âge» 
le temps même deffauâeur univerfel , 
ne fervent qu'à l'accroître i 6c la mort 
eft le feul terme qu'un ambitieux mec 
à fes projets (*). 

Si nous apportons en naiflant le ca«: 
raâere propre aux paflions qui doivent 
nous fubjuguer dans le cours de notre 
vie , les pallions , à leur tour, prennent 
la teinte de ce même caraâere auquel 
elles doivent leur naiflânce. Le tem** 
pérament bouillant £c féroce d'Attila 
le portoit au carnage , & fon ambidon 
étoit plutôt de détruire que d'aifervir* 

(* ) La fttîété cft le tom- i ies éeSn ; cc« dcfi» m*- 

beau de ramour ; mak il me font d^antant plus vifi» 

ti*en eft pas de même de qu'on croit approcher plus 

Tambition : les progr^ ne près d'un terme qui s*é- 

font que raccroître , par- loî^ toujours à chaque 

ce qtt*on ne jouît jamais Jouiflance* 

^*un inftant : celui qui le Tenfies & rifiexioui w»- 

précede & celutqui le fiiit» rates fitr divers fmjiit, SWT 

font toujours temfÙs pac les Paffiomjfu 4^« 
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Kîeti n^^toit ÙLCté pour lui , & les lien» 
même du fang ne purent être un frein 
à fes coupables projets. Son frère oc- 
cupoic le trône des Huns : le plus (ut 
moyen de Tenvahir ^ étoit d'en faire 
périr le poiTefTeur. L'horreur d'un frar 
tricide ne put ébranler Ton ame fanguî^ 
naîre , 6c le meuitre de Bléda le ren- 
dit bientôt maître de la couronne; 
Dès qu'il fe fut emparé du fceptre , il 
crut ne pouvoir jouir de fon crime ^ 
qu'en portant la défolation & le ravage 
dans tous les pays circonvoifins. Ce 
n'étoit pas des eiitiemis contre lefquels 
il vouloit fe défendre; il n'en avoie 
point de plus cruels que lui-même. Ce 
n'étoit pas non plus des injures qu'il eût 
à venger ; ce n étoit pas même le défit 
des conquêtes qui armoit fes mains fa* 
crileges ; un brigand tel qu'Attila étoit 
incapable de l'amour de la gloire. C'é^ 
toit la foif du fang qui lui faifoit tout 



entreprendre pour aflbuvîr cette pafV 
fion barbare • L'Orient^ la Germante 
& la Gaulé elle-même furent le théa^ 
tre fanglant de fes exploits ; & fans le 
brave Mérouée & fes alliés, la France 
entière eût fubi le funeÔç fort de Metz^ 
de Trêves^ & de plufieurs autres Villes 
qu'il faccagea. Le carnage de plus de 
deux cents mille hommes qu'il perdit 
dans la fameufe bataille qu'il livra aui^ 
François dans les plaines de Châlons ^ 
ne put exciter aucun remords dans 
cette ame féroce, ni arrêter fa fougue 
impétueufe ; & fi 1% mort même ne 
Veut prévenu au milieu de fa rage, il 
eût été pofter dans TAfie toutes les 
horreurs d'une guerre auffi cruelle 
qu injuftc . . , Que dis-je , une jguerre? 
De pareils brigandages font indigneai 
de porter ce nom. Une armée de vo- 
leurs &; d'afladins , conduits par un 
lion furieux^ ne mérite que des gibets. 



DES Pjssioirg. t^f 

& des roues ^ 6c foii chef impie réfer-^ 
Vé à de plus grands châtiments ^ lé 
mépris & l'horreur du genre humain. 
Le caraâere dur ôc inhumain d'Ât« 
tila admettoic peu de politique dans 
fes projets , & nul plan dans fa côn^ 
duite. Il mettoit au pillage tout ce qu'il 
rencontroit fur fa route , & n avoit 
probablement d autre objet que celui 
d'exterminer tout ce qui s'oppofoit à 
fa iiirie. Il n'en efi pas de même de 
Mahomet^ ce fameux Conquérant ^ qui 
non content d'aflfervir fon pays , vou*- 
lut encore lui faire adopter un nouveau 
culte 6c de nouvelles loix^ 6c réunir en 
fa perfonne^ le Vainqueur^ le Prophète 
& le Légiflateur : projet quaucuit 
homme encore n avoit ofé entrepren- 
dre ni peut - être imaginé , 6c dont 
l'exécution feule pouvoit prouver laf 
poffibilité. Auffi falloit-il un génie aufli 
Vaflc que celui de M^omqt paur em^ 

"1 
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brafTer à la fois autant d'objets èttM^ 
gers les uns aux autres ^ £c parvenit à 
les faire réuflîr avec une rapidité prei^ 
que incroyable. En effet ^ en moins de 
dix ans ^ il fe trouva maître d'un pays 
immenfe î & fon defpotifme devint 
d'autant plus abfolu^ que les Loix dt 
la Religion qu'il avoit établies^ contri- 
buoient à Tenvi à affermir fa puiffancet 
Né dans la plus baffe condition ^ quels 
obfiacles n'eùt^il pas à furmonter pout 
parvenir au faîte de la grandeur f II eft 
même à préfumer que dans fon ori- 
gine , fes projets ambitieux n'avoient 
pas im empilée pour but. Qn ne monte 
jamais fi haut quelorfqu^n ne fait oà ttflk 
va. La profonde ignorance de fon 
fiecle^ & la grofCéreté des peuples 
qu'il entreprît de conquérir ^ contrit 
buerent beaucoup fans doute à fes fuc-* 
ces. Mais fans les talents les plus f»- 
WimeS;, la politique la plus rafinée , lo 



VES Passions^ î3J 

courage le plus intrépide 6c la cons- 
tance la plus opiniâtre y il n'eût jamais 
acquis ce degré de puiflance auquel 
nul autre Conquérant que lui n eft paiy 
venu. Alexandre étoit Roi de Macé?- 
doine lorfqu'il commença fes conque^ 
tes. Céfar étoit Diâateur , & déjà fa«- 
meux par plufieurs exploits guerriers; 
iorfqu'il tenta vainement de fubjuguer 
ià patrie ; mais Fun & l'autre n avoient 
d'autre projet que celui d'étendre leur 
domination^ & d'augmenter le nombre 
de leurs vafTaux, (ans vouloir rien chan*- 
ger à leurs mœurs ni à leur culte. Ma« 
homet au contraire nWoit rien de re- 
commandablcj fie navoit été favorifé 
de la nature , ni du coté de la naUTan- 
ce^ ni de celui de la fortune. Tous fes 
droits étoient dans l'étendue de fon 
génie y 6c dans fon audace. Le funefie 
ufage qu'il fît de Tun 6c de l'autre , ne 
prouve que trop jufqu'où peut aller le 

liv 



pouvoir dVn homme guidé par la pafV 
iion la plus fougueufe > doué de refprit 
le plus ferme & le plus inébranlable ^ 
& qui fait faire jouer à propos tout 
les reflbrts de la politique^ Ibutenus 
de FenthouAafme ôc du fanatifine : fi 
Ton y joint la puiflance des armes ^ 
quels progrès ne doit-on pas faiie fus 
des peuples lâches Ôc crédules qu on 
foumet par la terreur, qux>n contient 
par la crainte y qu on féduit par le plal- 
fîr , ^ dont on fîxe Tincondance par 
Teipérance des biens futurs ^ dont ceux 
qu'ils goûtent n'étant que X^fimulacre^ 
ne fervent qu'à leur en faire defurer l'ér- 
ternelle potTeflion , au péril même de 
leur propre vie. Ces divers moyens 
employés toiu: à tour avec autant d'art 
que de prudence , fiireât les agents 
viâorieux de cette puifTance fans bor^ 
nés y qui a rendu Mahomet fi fupérieu; 
\ Co\i$ les autres Conquérants^ 
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' Mahomet ^ fils d'un Païen £c d'une 
Juive > tous deux de la lie du peuple i 
ne dut recevoir aucune efpece d'édu- 
cation de Tes parents ^ que la pauvxieté 
empêchoit de vaquer à cet important 
devoir. Son enfance fut donc aban*^ 
donnée au hazard / & il put feulement 
acquérir cette force du corps que le 
travail des mains ^ & la fobriété ( fruits 
de la miferç ) augmentent âc entretien* 
nent. Les befoins journaliers auxquels 
il faut fubvenir pour conferver fes joursy 
laiffent ordinairement aux pauvres peu 
de temps pour réfléchir y & par confé* 
quent peu d'aliment aux paflîons ; mai$ 
dans les génies aélifs^ tout leur en fert^ 
parce que le principe eft en eux. Une 
circonftance heureufe ayant placé Ma- 
homet chez un riche Marchand Arabe; 
& cet homme étant venu à mourir > il 
époufa fa veuve. Par ce mariage il de- 
ylnt pofleiTeur des biens immenfes que 



13$ DBS Passions. 

fon maicre avoit laifTés* Cette fortonel 
inefpérée fit germer dans fon cœur les 
femences d'ambition avec iefquelles il 
étoit né. Il forma d'abord le projet do 
('agrandir ; & Tefprit de conquête s'é- 
tant emparé de lui y il ne penia plus 
qu'aux moyens de le fatisfaiie. Ils lui 
parurent tous également bons , pourvu 
qu'ils pufTent le faire parvenir à fes finst 
Le vol y la trahifon , la perfidie , le 
meurtre y le facrilege & les briganda^ 
ges de toute efpece n'excitèrent en 
lui aucuns remords» Il ne les envifageai 
qu'en Conquérant avide } il foula aux 
pieds la juftice 6c l'humanité ; il ne re« 
garda Tune & l'autre que comme le 
partage des 4mes foibles & timides ^ 
qui. n'étant capables d'aucune entre- 
prife grande & élevée y ne font fend- 
blés à la pitié y que parce qu'elles (ear 
tent elles-mêmes combien elles ont 
befoia d'appui. U fe mit à la tête dfi 
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quelques voleurs ^ à Taide defquels il 
ravagea TArabie : fa troupe s'étant 
groflîe par Tefpoir du butin ^ fa domir 
nation s'accrut de jour en jour ^ & fet 
fuccès ayant répandu la terreur , il der 
vint bientôt maître d'un pays immenfe* 
Mais la force des armes n'eût pas fuffi 
pour conferver fous fa puifiance des 
peuples qu'il n'avojt fournis que par 
l'ef&oi : pour affermir fon empire ^ il 
fentit qu'il avoit befoin d'ajouter l'im*- 
pofture au pouvoir tyrannique qu'il 
avoit exercé jufqu'alors 5 & de former 
un fyfiême de Religion y qui pût lui 
aiTurer pour jamais Tobéiffance aveugle 
des peuples qu'il avoit conquis. Le 
peu de principes qu'il avoit reçus de fes 
parents 5 dût lui laiiTer peu de remords 
fur le. rôle impie qu'il fe propofoit de 
jouer ; mais quand il eût été mieux 
inffaruit 5 lorfque l'ambition efl portée 
au dernier période ^ on ikcrifie tout à 
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cette pallion tSténéc y 6c Ton al)!i(e 
même des chofes les plus facrées^ 
quand on croit pouvoir s'en fervir uti-* 
lement. Pour parvenir à fon but ; il 
s'aiTocia un hérétique Jacobite y fin 
autre Moine Nefiorien & Un Juif; ôc 
à Taide de leurs lumières ^ il compofà 
fon Alcoran, ouvrage incompréhen*»- 
fible > rempli des idées les plus abfur«<> 
des & les plus fublimes, fans ordre 
6c fans méthode : mais ce défordré 
même faifoit partie de fon plan : il fe 
flatta qu'il prouveront davantage la di^ 
vinité de fa mi0ion. Uenthouftafme 
prophétique ^ Tobfcurité de fes écrits ^ 
leur peu de liaifon ^ le merveilleux 
fépandu dans cette compilation dé^ 
coufue^ faite pour foumettre le vulgaire 
en rétonnant ^ tout contribua à accré^ 
diter le preftige ^ 6c mérita en peu de 
Cemps à cet impofteur ^ le titre 6c la 
puiflance d'un Prophète- envoyi^ du 
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Très*Haut pour éclairer les hommes 
fiir le vrai culte qu'on doit à la Divi^ 
nité y & pour leur donner des loix. Les 
coopérateurs de fon impofture auroient 
pu la publier > ruiner toutes fes efpé-- 
rances y & faire écrouler en un infiant 
ce monftrueux édifice. Il les facrifia 
bientôt à fon ambition impie ; & pour 
ne laifler fubfifter aucun témoin de fes 
trames infernales > il fit périr cruelle-^ 
ment ceux qu'il avoit rendus confidents 
de fes projets. Libre alors de toute in**^ 
quiétude^ il ne mit plus de bornes à fes 
excès en tout genre« Son pouvoir s'ac-» 
crut de jour en jour ; il employa la 
force des armes , l'éloquence & la (é^ 
duâion 9 pour étendre fon empire ; il 
pouffa Timpoflure jufqu à feindre qu'un 
Ange lui diâoit les oracles du Tout-- 
Puiffant fous la forme d'un pigeon fa« 
xnilier qu'il avoit toujours fur fon épau^ 
le. L'épilepiie à laquelle il étoit fujetj^ 
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contribua encore à accréditer (a pré^ 
tendue miflton» Il perfuada fecilement 
k un peuple crédule £c groflier> frappé 
4'ailieurs d'éconnement & d'admira«» 
tion pour les prétendus prodiges qu il 
Opéroit à leurs yeux ûfcinés , que la 
vue de T Ange Gabriel le âûfoit tombée 
dans des extafes ^ & lui occafionnoic 
ks convùlftons qu il ne devoit qu à fon 
mal. Cette fourberie ingénieiife fut 
ménie ce qui lui acquit le plus de dif* 
ciples» Il la poufla jufqu'au bout. Sa 
conduite ne fe démentit pas un inftant« 
Voyant approcher fa fin ^ il diâa fon 
dernier chapitre de TAlcoran ^ comme 
lui étant infpiré de Dieu^ £c dit eil 
mourant y qu'il alloit fe repofer dans 
les bras de rEternel. 

Les dogmes de la religion que Ma^ 
homet avoit établie ^ lui donnant une 
puiffance abfolue fur tous les peuples 
qa^îX avoit fournis ^ ces derniers au« 



roîenc ciu commettre im facrilege^ 
s'ils n'avoient pas eu pour leur fouve^ 
fain une obéiflance aveugle» La pro^ 
fonde ignorance dans laquelle il les 
maintînt, & dont il fît même une loi^ 
contribua beaucoup à rendre plus fa* 
cile cette abnégation abfolue. Dell 
Tint ce pouvoir defpotîque & arbi^ 
traire 5 qui a rendu Mahomet âc fes 
fuccefTeurs , maîtres des biens , de la 
vîe & de Fhonneur de leurs fujets ( ou 
plutôt de leurs efclaves), fans autre lof 
que celle de la volonté du Souverain» 
La pluralité des femmes qu'il trouva 
établie , ôc dont il fe fervit habilement^ 
en la faifant entrer comme précepte 
dans la morale de fa religion y acheva 
d'énerver & d'avilir des hommes qu'il 
vouloit tenir dans le plus honteux ef- 
clavage. Entièrement livrés aux plai-» 
firs des fens y 6c plongés dans une oifi« 
yeté molle & ihipide^ ils ne connurent 
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plus d'autre bonheur que celui de ii 
volupté. La mort même devint mom< 
horrible à leurs yeux païf refpérancâ 
de la poffeffioh de ces beautés céleftes^ 
dont réternelle jouiflance devoit les 
cuivrer pour jamais d'un torrent de dé*' 
lices , s'ils étoient fidèles aux loix de 
leur Légiflateur* Cette heureufe at*** 
tente , jointe à la certitude de La pré-* 
defiination > qû Êufoit partie de leu£ 
croyance y leur donnoit un courage fu« 
périeur à celui de toutes les autres na^ 
tions^ & les rendoic prefqu'indomp- 
tables.' Ainfi tout concouroit à favori-* 
fer Fimpollure , & Mahomet ne négll^ 
gea aucun des moyens propres à ac^ 
créditer fa doârine^ & à rendre fa puif^ 
iknce fans bornes. 

Arrêtons-nous un moment ^ & con** 
fidérons de fang froid ^ s'il eft poffible; 
les efiets prodigieux d'une paffion dont' 
le genre humain eft la trifte viûimeé^ 

Non 
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Non contente de fouiller là terré de 
cirimes , & d'enfattglanter TUnivers , 
elle corrompt les cœurs , & anéantie 
la vertu. Par elle les hommes font avi- 
lis y & rampent fervilement fous la 
puifTance d'ub uforpateur injufte ^ qui 
violant tous les droits de h nature^ ne 
laiiTe aux malheureux qu il a aflervis ^ 
d'autre choix que celui de la mort ou de 
Tefclavage • > • La mort 1 La mort n'eft 
rien. Nous ne naifTons que pour nous y 
foumettrei & le même inftant qui nous 
donna le jour , n eft que le précurfeur 
de celui qui doit nous le ravir. Nous 
arracher la vie y ntû donc qu'accélérer 
de quelques moments l'exécution d'un 
arrêt porté contre tout ce qui refpire ; 
c eft fouvent même nous fouftraire aux 
injuftices des méchants , à la calomnie^ 
à la trahifon y à Imconftance de ce qui 
nous eft cher , aux regrets de la perte 
de ce que nous aimons^ aux douleurs 
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& aux infiimités qi|î accompagnent ta 
vieillefTe , au malheur 4^ portçr dans 
un corps débilç > fie qui ne fait plus qutt 
végéter^ des fçns engourdis p ^ \çs gla*- 
ces de la caducité | & dont les fpibles 
étincçUe; nç fervent qu'à nous faire 
regretter leur vigueur j à Ic^ honte^ bien 
fupérieui^ à tous çe$ mauxi de fe fux^ 
vivre à foi-même* M»is m'eolever mai 
liberté^ motet le feul biep réel que 
j'ajle reçu de la nature ; m'obliger pour 
conferver mes JQurs>oupourles rendre 
moins pénibles^ de renoncer à la vertu» 
feul avantage digne d'être envié^ c'eft 
une tyrannie intolérable > fie qui fur- 
pafle toutes les autres* L'ambition eft 
contagieufe plus qu aucune autre paf^ 
fion y parce qu elle deviejnt prefque in» 
difpenfable , lorfque des cirqonftancea 
malheureufes nous ont rendus dépen-! 
dants d'un ufurpateur. Uefclavage fie 
la fervitude étant contre natur«^ tou( 
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être raifoniiable qui s'y trouve afîujetti^ 
doit defirer d'en fortir , 6c faire tous 
fes efforts pour fe mettre dans Tordre 
^établi par ie Créateur. La vertu feula 
(Bc Texercice de fes devoirs ne fuflSifant 
pas pour le tirer de cet état d'aviliffe^ 
metit ; n la force lui manque pour fe-^ 
couer fans danger le joug qu'on lui 
impofe > il ne lui refle que des moyeny 
honteux à employer pour captiver la 
faveur de finjufte conquérant qui Ta 
fournis. Il faut qu'il contraâe Thabi- 
tude de tous les vices ^ s'il veut plaire 
à un être méprifable > dont tout le mé^ 
ïite eft dans la force y & qui n^'a acquis 
d'ennpire fm les autres hommes y que 
jparce qu'il eft le plus vicieux. Il faut 
qu'il flatte fes paflions y qu'il lui appla'^ 
hiffe les voies du crime ^ qu'il encenfe 
fes foibleffes , qu'il devienne ambitieux 
& tyran comme fon maître, bas courti-* 
fan enfin | & par conféquent le plus 

Kij 
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vil de cous les hommes. Ravager des 
Provinces , & faire périr fous le glaive, 
d'innocentes viâimes^ eft donc le moin- 
dre des crimes des Conquérants.Ce qui 
doit les rendre le plus odieux , c'eft de 
faire perdre aux hommes la dignité de 
leur efTence, d'avilir leurs ames^ de 
les proftituer ^ ôc d'établir Vempire du 
vice fur les débris de celui de la vertuL 
Les grands crimes cependant en 
fuppofent; car il eft rare que les il- 
luftres fcélérats ne.foient pas doués de 
courage & d'intrépidité dans les dan* 
gers , de confiance & de fermeté dans 
les revers ; mais ces vertus fi eftimables 
en elles-mêmes , quand le principe les 
ennoblit , ne fervent qu'à rendre plus 
criminel celui qui les avilit parle cou- 
pable ufagé qu il en fait. Mahomet les 
pofTédoit fans doute dans un degré 
ëininent ; car fans elles^ il n eût jamais 
atteint ce degré de puiflance auquel il 
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eft parvenu , quoiqu'il n*eût à com- 
battre & à perfuader que des vaga-* 
bonds ^ & des peuples auffi grolliers 
qu'ignorants. Mais quelle fupériorîté 
en tout genre ne faut * il pas avoir ^ 
quand on veut foumettre & gouverner 
une nation policée ^ altiere & belli- 
queufe y qm fait trembler fès maîtres ^ 
& dont la forme du gouvernement a 
tellement établi l'équilibre entre la 
puifTance du Souverain & celle de fes 
fujets y qu'elle leur laifTe la liberté de 
réfifter^ quand ils penfbnt que la loi 
qu'il veut leur impofer , eft contraire 
à leurs véritables intérêts ; qui ^ jaloufe 
de fes droits ^ adore jufqu'à l'ombre de 
l'indépendance5 & mord^ en frémifTant^ 
le frein qu'un voudroit oppofèr vai- 
nement à fon orgueilteufè licence* 
Ceft cependant ce qu'ofa entreprendre 
Cromvel, ce fameux ufurpateur , Fé- 
centiement de tous les fiecles à venir , 



6l h honte d'un peuple aulfi fi^roct 
qu'indomptable ^ qui enivré d'une 11^ 
berté imaginaire , mais efclave en eflfet 
des paflions les plus odieufes ^ reçut 
des fers qu U avoit forgés lui-même ^ 
éc rampa fous la tyrannie de fon pré^ 
tendu libérc^teur qui en fit le vU inf** 
trument du plus grand des crimes. 

Olivier Cromwel , fils d*un Marv 
çhandde Londres^ naquit avec tous 
les talents propres à former également 
les plus grands hommes & les plus 
grands fcélérats y félon qu'ils ont pour 
mobile le vice ou la veitu. Il fit fes étu- 
des à Cambridge avec les plus grands 
fuccès. U s'appliqua particulièrement 
à la connoiflance de l'HiAoire & de I21 
Politique ^ étude plus conforme que 
tout autre à fon génie ambitieux^ £c 
négligea celle de la Jurifprudence , la 
regardant comme une fcience fiitile<r 
¥»\k étoit inutile en ei$et à un ItiQmmQ 



1]iti devok violer toutes les loit > fie ne 
arecohtioicre qtie celles que lui diâé- 
irôit l'atnbitionk plus odleuft ôc la plus 
tfirénée. Il tnit fans doute trouver les 
ihoyens de la fatisfaire en prenant le 
pàrfi du fervîce i car il n'eut point d'âU- 
tte but foulé fà vie, & tiul fentimenc 
d'hôtineur n'entra jainaiè daiis fon àiilé. 
Mais ne poiivdht probabledient iUp<- 
portèH le joug que cet état iihpore , il 
le quitta bientôt. En effet , un elprit 
âuffl altiér fit aufli impérieux que le 
lien^ 4evoit fouf&ir impatiemment tou- 
te efpecé de difciplitie. Libre alors , il 
fimbfafla l'Etat eccléfiaftique^^ans l'eP 
pérancè de s'élever par eette vOie« Il 
prit dans étt état des contioiffdnces dâ 
Théologie, et des idées de dôntro* 
Yérfé f qui contribuetent danë la Cuite 
à la faveur qu'il accorda kuk Prefbyté- 
tiens , fie même à l'établiffement de 
jCette feâe en Angleterre } mais voyant 

K iv 
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qu'il ne pouvait parvenir afTez-tôt pair 
cette route ^ au gré de fon impatience , 
fon efprit inquiet & turbulent lui fit 
quittei; un parti que les feules idées de 
la fortune lui avoient ùit prendre ^ fie 
l'engagea pour la féconde fois dans ce- 
lui des armes : il alla fervir en Irlande 
fous les ordres du Comte Strafifort. A 
fon retour^ il fut nommé membre de la 
Chambre des Communes > au parti de 
laquelle il s'attacha contre Charles I. 
Ce malheureux Prince étoit alors en 
guerre avçc fes fujets. Cromvel (aifit 
cette occafion avec joie pour fe ré-* 
.voker contre fon Roi : fa vanité fie fon 
ambition furent flattées de faire trem^ 
bler fon Maître. {1 s'arma contre lin ^ 
fç jettsi dans la villç d'Urft qu'il aflîé- 
geoît , 6c; tcaverfa , pour s'y rendre , 
toute Tarmée Royal ç , accompagna 
fçulement de douze Cavaliers. Jl fît des 
pf odigçs dç vîilçur dans cette çxpédiîi 
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tîon y fauva la Ville , & contraignit le 
Roi à lever le fiege. Quelle ardeur les 
paflions ne donnent-elles pas y quand 
elles font animées par TeCpoir d'une 
récompenfe accordée 6c méritée par 
le vice ^ mais qu on ne rougit pas d'ac-" 
cepter quand on a fecoué le joug de 
la vertu f 

Les exploits & le courage de Crom*- 
vel lui firent obtenir le titre de Colo- 
nel après la délivrance d'Urft. Ce nou- 
veau grade enfla fon orgueil ^ en lui 
donnant les plus flatteufes efpérances. 
Animé par fes fuccès ^ il fit les plus 
grandes aâions^ fans craindre les périls 
auxquels il s'expofoit fans ménage-* 
ment; car fa vie fut plus d'une fois en 
danger dans le cours de cette cruelle 
guerre , que l'infortuné Charles eut à 
foutenir contre fa propre nation y 6c 
dont il fut enfin la trifte viâime. En-- 
VQyé à Q^fort ^ à Cambridge pouc 
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fûumettre ces deux Ville» , il y cxtn^ 
la plus grande tyrannie , ikns avoir 
égard à la reconnoiflance ^u'il devoit 
à rUniverfit^ de Cambridge dont il 
étoit Doâettr , 6c où l'on avoit duldvé 
avec tant de foiâs lê$ talents étAlnemà 
qu'il avoit re^us de k nature t dont il 
Ëdfoit un fi criminel ufage. Mais qud 
empire peut avoir là recônnoifiànce fui 
un cœur Corrompu par lé venin dé 
l'ambition ! Sa cruauté U fôn ingrlti* 
tude furent récompenféed par les ré-* 
belles mêmes qu'il devoir bientôt fub" 
)uguer. Il fut &it Lieutenant géftérdid 
Il s'acquit dans ce nouveau gradé lu. 
plus haute réputation de prudence àt 
tf intrépidité. Plu$ ils'âevôit^ pltô ft 
paflion prenoit d'empiré fur lui ^ &: Itf 
portdit à tout f ifquer pour parvenir à 
fon but. Quoique UtSé dangéréufe- 
ment dans un combat où l'armée dir 
Parlement Ait mife en déroute ^ U ne 
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Voulut jamais foufirlr qu'on bandât fa 
plaie ; le temps étoit trop précieux à 
fon ambition fbugueufe^ pour vouloic 
en facrifier la moindre portion à la 
confervation même de fa vie : il vole 
au Général ^ ranime fon courage aba^ 
tu^ le force de revenir fur fes pas ^ ra« 
mené les fuyards ^ les raflure ^ remet 
la confiance dans les efprits , & donne 
le lendemain une féconde bataille oh 
l'armée du Roi fut entièrement défaite^ 
£nivré par ce fuccès ^ il ne met plus 
de bornes à fes projets. Il entreprend 
d'enlever ce Monarque qui s'étoit 
fauve à Nafeby après la déroute de 
fes troupes : mais l'attachement d'us 
des gens de ce malheureux Prince^ le 
lauva du piège que fon cruel ennemi 
lui tendoit. U mit lui-même le feu an 
Château t la confuflon flc le défordre 
inféparables d'un pareil événement^ 
ticjAQC^ent s^ii9iOi le moyen d'échappet 
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au barbare qui le pourfuivoit. 
wel enflammé de fureur de voir fon 
defTein échoué , tailla en pièces les 
reftes de Tarmée Royale échappés au 
carnage des révoltés ; & Tinfortuné 
Charles fut contraint , pour fe fauver , 
ûc fe remettre entre les mains des 
EcofTois. Hélas i C'étoit fe livrer à fes 
plus mortels ennemis ; car Crom wel ^ 
Tannée fuivante^ ayant eu Taudace d'al- 
ler lui-même au Parlement demander 
qu'on otit la fouveraineté au Roi , ce 
peuple perfide eut la lâcheté de le li- 
yrer auxAnglois pour deux milUons 
fterlings. C'eft alors que Cromvel 
ayant obtenu le grade de Général par 
l'abdication de Fairfax^fe vit au comble 
de la gloire ^ maître des troupes & de 
fon Roi > &c par conféquent en état de 
donner des loix à fes concitoyens* 
Mais cet habile politique fenti( qu'il 
n'étoit pas temps encore d'arboreç 
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Tiétendart de la puiflance fouveraîne ; 
& que pour s'aflurer un pouvoir du-^ 
sable fur un peuple aufli altier qu'in-** 
confiant , il ne devoit pas fe preiTer 
de jouir de fes forfaits , mais attendre 
des circonflances encore plus favora-^ 
blés pour ménager ces efprits remuansy 
éc obtenir fur eux un empire plus abfo 
hi. Quelle profondeur dans fes vues ! 
Quelle adreffe & quelle prudence pour 
les faire réuflir ! Quelle intrépidité 
dans les dangers ! Ah ! Pourquoi faut-^: 
il que les grands hommes aient à rou*< 
gir de partager avec un traître les 
qualités du Héros ^ & les apanages de 
la vertu i 

Le Parlement^ après fes honteux 
fuccès y vouloit congédier l'armée qui 
lui de venoit inutile , & le perfide Crom* 
vel paroiflbit être du même fentiment, 
tandis qu'il femoit fecrétement la ré-« 
yolte parmi les troupes ^ 6c la divifion 
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dans Londres ^ p^t fes cabale^ ^ afin dé 
le rendre plus néceflaire. £n eflFec> 
le Parlement Tentant le befoin qu'U 
avoit d'une armée pour contenir le 
peuple mutiné j Fut contraint de la con« 
ferver & d'approuver même le choix 
que les foldatii avoient fait de Crom^ 
Vel pour leur G^néraliffitne« Hamil'^ 
ton y fidèle à fon Roi , voulut tenter 
de le tirer de la prifoh où fes fujets le 
tenoient renfermé par les indignes ma.^ 
noeuvres de Cromirel^ & s'arma pour 
la défenfe à la tête du refie de la na-^ 
tion ^ que la contagion du crime n V 
voit pu corrompre. Mais l'ingratitude 
des Ânglois envers leur légitime Sou^ 
Verain y ne méritoit pas de clémence ^ 
& Dieu les punit dans fa colère y cïi 
les livrant au pouvoir de leur tyran , 
par l'entière défiiite d'Hamiiton. Cronl* 
tpel coumt dans ce combat les pliiâ 
grands rifques ^ car les Royaliftcs qui 



tti voulaient particujiérement à fa pe]> 
fonne ^ fîreât toqs leurs efforts pour I9 
prendre mort ou vif. Mais la defHné^ 
de TAngleterre étoit d'être la proie du 
vice en punition de fes forfaits* Crom<« 
.vel rentra triomphant dans Londres ; 
&: pour récompenfer (es barbares fer*- 
vices > on le chargea d'examiner loi 
papiers qu'on avoit enlevés au malhen-^ 
reux Charles. II avoit trop d'intérêt à 
la perte de ce Prince pour ne pas cher* 
cher à le fidre paroitre coupable^ U 
donna à fes correfpondances & à fef 
projets y les plus odieufes interpréta-» 
tionq y tu conclut qu'il s'étoit rendu in^ 
digne de porter la Couronne. Cette 
horrible décifion ayant révolté plur 
fieurs membres du Parlement ^ aux^: 
quels il reftoit ian^ doute eocore quel** 
qu'étincelle^de vertu 5 Cromvel ap* 
prit qv'ils cherchoient des voies d'ac« 
eommpdemeat avec le Roî ; il firémit 
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à cette nouvelle ; 6c craignant que fa 
proie ne lui échappât^ après s*être op« 
pofé fortement à toute efpece de ré« 
conciliation avec ce Monarque > il le 
fit enlever de Wight , où Charles s*é- 
toit retiré , après s'être fauve d'Homb- 
by où Crom vel le tenoit renfermé. Le 
traître avoir favorifé fecrétement cette 
évafion^ afin d'avoir le prétexte de pu«! 
blier dans la fuite ^ que Charles ne px&- 
noit la fuite que poiu: perdre TËtat^ en 
le précipitant dans une guerre encore 
plus cruelle que toutes celles qu'il avoic 
déjà foutenues. Il le fit tranfporter de 
Château en Château, de Tun defquelsr 
ce Prince infortuné penfa encore fe fau- 
yer ; mais fa malheureufe étoile ne le 
permit pas. Enfin il fut transféré à 
fWindfor. Quand il y fiit, Cromwel ne 
garda plus aucun ménagement ; fie 
voyant que le Parlement ne fe prêtoit 
qu'avec répugnance à Ëiire le procès 

àfoa 
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I fon Souverain , il penfe le caffer de 
ÙL propre autorité ; mais fon gendre 
Ten ayant empêché , il fit entrer lar- 
mée dans Londres , & y fit conduire 
le Roi. Sûr aiors de fon pouvoir , il fit 
mettre dans les fers ceux qu il croyoit 
contraires à fcs coupables projets. La 
crainte fit prendre la fîiite aux autres ; 
êc il ne rcûa , pour repréfenter ce fier 
Parlement d'Angleterre , que de vils 
& criminels efclaves des volontés d'un 
icélérat. Il ne manquoic plus qu'un cri- 
me à Crom vei ; c'étoit la lèule barrière 
qui reftât entre le Trône & lui. Il la 
franchit fans remords ; & ce (àcrilege 
ambitieux parvint enfin à faire condam- 
ner fon Maître à perdre la tète , & k 
périr par les mains d'un infirme bour- 
reau. 

Cette image fanglante qui feît frémir 
Phumanité, eft le tableau le plus frap-. 
pant des excès horribles où l'ambitioa 

L 
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peut porter un homme qui n'exifte que 
pour cette paffion féroce y 6c qui ne 
connoît de bonheur que celui d'afler^ 
vir fes femblales. Cromvel s'étant dé- 
livré par une mort ignominieufe du 
feul rival qui pût lui difputer la Souve- 
raineté, fe conduifit en maître encore 
plus ouvertement que jamais, fans que 
perfonne osât réclamer contre fa ty-- 
xannie. Mais que pouvoit-on attendre 
d'un peuple qui avoit eu la lâcheté de 
laifTer condamner fon Prince légitime , 
& la cruauté de le voir exécuter fans 
l'arracher au fupplice ! Le nouveau Ty^ 
ran fît cafTer la Chambre haute , 6c 
permit feulement que les Pairs puifent 
être élus par les Villes pour faire partie 
de la Chambre des Communes. Il fit 
enfuite changer de face au Gouverne- 
ment 5 abolit la Monarchie , 6c établit 
à fa place un Confeil d'Etat compo£^ 
de fes bas Courtifans , auquel il danaa^ 
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le titre pompeux de FroteHeur du peu:^ 
fie 9 & de Défenfeur des Loix. Comme 
il cïaignoit cependant encore que la 
feriheté de plufieurs Seigneurs qui 
. étoient demeurés fidèles à Charles y & 
qui avoient vainement combattu pour 
lui ^ ne rallufnât dans les cœurs queK 
ques étincelles de vertu , ôc ne le pré- 
cipitât du faîte de la grandeur où Ces 
crimes Tavoient élevé , dans Thorreuc 

• 

des tourments que fa trahifon méritoit^ 
il les fit décapiter > & fe délivra par un 
Arrêt inique des feuls vengeurs quirel^ 
taiTent à la déplorable famille de Tin*^ 
fortuné Charles^ & de témoins ver^* 
tueux dont le nom feul devoit être 
pour lui un reproche continuel de fes 
forfaits. Après ces cruelles exécutions^ 
il partit pour Tlrlande avec le titre de 
Généralif&me> 6c défît ceux qui avoient 
pris les armes pour Charles II. Il re« 

.yiat enfuite à Londres tout couvert dç 
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fes lauriers, caflale Parlement, réfor- 
ma le Confeil , dépouilla plufieurs Goti* 
feillers de leurs charges , & en créa de 
nouveaux. Il établît aufli la liberté d« 
confcience ; la Religion Catholique 
fiit la feule exceptée. Charles II ayant 
été rappelle par les Ecoflbis y Cirom- 
vel craignit qu'il ne convoquât un nou'- 
Veau Parlement y Ac que le remords du 
icrime que le précédent avoit commis> 
ne rendît ceux qui le compofoient alors, 
très-ardents à le réparer : ils dévoient 
en effet defirer de voir la Couronne 
fur la tête de Théritier de celui que 
Croravel avoit fait condanmer fi inr 
juftement. Il prit donc le parti de mar- 
cher à fa rencontrée II étoit perdu fans 
reflburce^ fi Charles eût été vainqueur^ 
& il ne devoit attendre que les plus 
cruels fupplices y digne punition de fes 
forfaits. Mais la malheureiife defiinée 
de Charles I^ s'éteadic jufqWà fou fils. 
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qui fut défait par la trahifon des per« 
fides Ecoflfois qui fe rendirent à la 
vue de CromweL Ce barbare ufurpa* 
teur aufli heureux que coupable , re- 
vint encore triomphant dans Londres^ 
& en partit bientôt après pour aller 
porter la guerre en Hollande. Le même 
bonheur Ôc les mêmes fuccès Ty ac^r 
compagnerent. Les Anglois furent tel- 
lement éblouis de fon courage 6c de fes 
talents , qu'à fon retour^ le Parlement 
lui offrit la Couronne ; mais il la refufa. 
Il avoit trop de connoiflfance des hom* 
;ne$ pour ne pas fentir qu'on les gou- 
verne plus (urement & plus defpotî-* 
quement en paroiffant méprifer la puif^ 
fance f ou en feignant de ne s'en pas 
croire digne. Il fe contenta donc du 
titre de Proteâteur y qui lui fut accordé» 
Mais Tefprit inconftant des Anglois ne 
leur permit pas de conferver long- 
temps leur enthoufiafme infenfé pour 

iij 
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Cromvcl. Il apprit que ce mémePatr^ 
lement qui Tavoit voulu couronner, 
penfoit à lui ôter le titre de Protefteur, 
Cet Ufurpateùr , que la fermeté & là 
hardiefTe avoient élevé au comble dé 
la gloire^ entra dans la Chambre des 
Communes, & dit ^vtziititivMeffteursi 
fax appris que vous étiez réfolus de rriotei 
ks Lettres de ProteÔieur} ks voilày ajouta- 
t-îl , en les jettantfur h table : je ferai 
bien aije de voir s*ilfe trouvera quelqu un 
parmi vous d'a/fez hardi pour les prendre* 
Enfuite il les menaça de fon indigna- 
tion, exigea d'yeux le ferment de fidélité> 
qu aucun n'ofa lui refîifer^par la crainte 
que fon audace venoit de leur infpîrer; 
les renvoya, & caffa le Parlement. Cet 
aâe de vigueur fît perdre à tous les 
cfprits le peude reffort qui leur reftoit; 
chacun rampa fous le joug ; & Crom-^ 
wel jouit paifiblement jufqu à Ai mort 
du ffuit de fes crimes. 
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Quel fpeâacle révoltant pour la 
vertu que la vue d un fcélérat heureux^ 
qui 9 comblé de forfaits & d'attentats , 
meurt cependant tranquille^ & honoré 
en apparence ; tandis que fon Roi lé^ 
gitime qu'il a pourfuivi avec tant de 
fiurie , périt dans les tourments 6c dans 
Tignominie. Cet exemple y fans doute; 
ne paroît pas fait pour corriger les bornâ- 
mes de la paflion la plus cruelle de tou^ 
tes. On rougit rarement dun defir^ 
quand refpérancé du fuccès eft forti^ 
fiée par des exemples ; & une perfpec- 
tive flatteufe à notre amouc - propre^ 
écarte facilement de nos yeux la vue 
de la carrière criminelle qu'il faut em* 
brafler pour parvenir à réalifer nos chi- 
mères ambitieufes. Mais quel eft Thom** 
me vertueux qui n'auroit pas d'horreur 
d'une félicité apparente fondée (lir le 
vice^ ôcquidoit le rendre aufli exécrable 
zu genre humain qu'à lui-même y fi la 

Liv 
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route qui peut l'y conduire lui étolt 
préfentée dans tout fonr jour. Cepen- 
dant ^ à la honte de refpece humaine ^ 
peu d hommes font exempts d'ambi^ 
tion. Ceft la véritable paffion de Tame^ 
elle paroît innée en nous ; le vœu de la 
nature eft de nous înfpiier le defir de 
la domination. Les occafions manquent 
fouvent à la vérité; & ce germe étouf- 
fé dès fa nailTance y faute d'aliment^ ne 
fauroit éclore. Celui qui fe trouve dans 
cette pofition forcée , paroît exempt 
de la contagion commune ; on admire 
fa prétendue philofophie , 6c on lui fàie 
gré d'une vertu qu'il ne doit qu à fon 
impuiflance. Changez les circonflancesj 
faites- lui entrevoir les moyens de s'é- 
lever y vous verrez auflî-tôt toutes les 
facultés, de fon ame fc porter vers cet 
objet y à moins que l'ardeur d'une jeu- 
neffe bouillante ne donnç trop d'em- 
pire à fes fens^ pour que le moral pui0c 
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remporter fur le phyfique. Mais dès 
que l'âge a amorti ce feu que la nature 
allume en nous ^ le cœur libre de la 
pa/fion fougueufe de lamour ^ n'efi plus 
rempli que du defir de la fupériorité 
dans quelque genre que ce puifTe être; 
Il y en a même qui , peu fenfibles aux 
attraits de la volupté ^ dans un âge où 
la plupart des hommes y facrifîent juf- 
qu'à leurs devoirs les plus facrés ^ ne 
regardent ce plaifir que comme un 
amufement pafTager peu digne d'occu-^ 
per letu: ame ^ & par conféquent inca* 
pable de contrebalancer en eux les 
avantages qu'ils fe promettent de Texé- 
cution de leurs projets. Ceux-là y fans 
doute y uniquement livrés à l'ambition; 
font naître les circonftances i&vorables 
à leurs defleins ^ lorfqu'elles ne fe pré« 
fentent pas d'elles-mêmes. On décou* 
vre même en eux^ dès leur plus tendre 
enfance ^ le fruit précoce dont on doit 
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attendre la maturité avec un fi \aûé, 
efiroi ; coitime aucun autre fentiment ^ 
& que les fenfations même fi puiflantes 
fur la jeunefie y n'ont fiu: eux qu'un em^ 
pire trop foible pour hs arrêter dans 
leur courfe , l'habitude que leur imagl- 
nation a contraâée de bonne heure ^ 
jde ne s'occuper que de leur éléva^ 
tion , achevé en eux ce que la nature 
n avoit ébauché déjà quavec trop de 
fuccès. 

Cromvel , fans doute , étoit de ce 
nombre ; & fa vie n'efl qu'un tiflu d'at- 
tentats contre tout ce qui pouvoit s'op- 
pofer à la foif infatiable qu'il avoit de 
gouverner. Le hazard V avoit mal fer:- 
yi en le faifant naître dans un état obf-- 
cur ; mais fa fituation , en lui préfen* 
tant des difiicultés infurmontables. en 
apparence ^ ne fit qu'aiguifer foQ. génie 
altier pour parvenir à les vaincra ..Plus 
Jim reiTort eft tendu ^ plus il acquiert de 
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force dès qu'il a la liberté de fe dé^ 
ployer. Les bornes de la condition de 
Cromvel fembloient le refferrer dans 
les limites les plus étroites ; mais ce 
furent ces bornes mêmes qui enflamA 
merent fon courage audacieux. Plus 
elles étoieift reflreintes ^ plus elles Vcxr 
citèrent à faire les plus grands efforts 
pour les étendre. Il fe fentit entraîné 
par fon génie entreprenant^ à forcer 
toutes les barrières qui formoient une 
digue à fes projets ambitieux. Cet Ufur- 
pateur eût peut-être été un Roi paci-- 
fique > fi la nature Teût fait naître fur le 
Trône. Un pouvwr établi & reconnu 
efl un foible aliment pour Tambition. 
Il ne refte plus que la reflbiurce des 
conquêtes pour nourrir cette paffion 
infatiable ; & comme elles ne peuvent 
jamais nous acquérir que le titre de 
Souverain qu'on poffede déjà ^ Tim*- 
jpuiiFance de fatisfaire des defirs tou^ 
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;ours renaiffants, peut éteindre quel^ 
quefois y faute de nourriture , un feu 
que l'efpérance du fuccès fomente ôc 
entretient fans ceffe. Mais Tefpoir d'un 
Empire^quand on en eft Un des derniers 
jfujets , eft un objet bien digne d'exci- 
ter fans ceife dans le cœur d'un ambi^ 
tieux y tel que Cromvrel ^ cette ardeur 
brûlante qui lui Bt même regarder fa 
vie avec indifFérencei s'il ne parvenoit 
pas au Trône. On conçoit fans doute 
à peine comment un homme aulfi avi- 
lie du pouvoir fouverain y qui avoit fa^ 
crifié fon repos y fon honneur y & fou- 
vent même rifqué ff^ jours pour Tob- 
tenir ^ eut la modération de refufer la 
Couronne que le Parlement lui ofiroit; 
mais comme je Tai déjà obfervé y Fart 
fut le feul mobile de cette modeftie fac- 
tice* Son ambition même lu fervit de 
frein contre cette offre flatteufe pour 
ne pas profiter de tous fes avantages > 
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8c s'aflurer 5 s'il écoit poflible^ une na« 
tion aufli altiere qu inconftante ^ par un 
refus mille fois plus glorieux pour lui; 
que la pourpre 4ont on vouloir le re<- 
Vêtiri O vertu 1 fille du ciel , qui porte* 
dans les cœur s^ même les plus corrom<* 
pus 5 ton célefie flambeau pour faire lé 
tourment du coupable ^ tandis qu'il fait 
le bonheur du fage; jouis de ta viôoirei 
le vice , même en t'élevant un autel 
par une honteufe hypocrifîe ^ annonce 
à rUnivets proftemé ^ que toi feule et 
digne de Tencens des mortels y & qu6 
ceux - mêmes qui t'outragent par les 
crimes les plus inouis , font forcés 
d'emprunter ton image pour les féduire 
ou les corrompre* 

Quoique l'ambition foit de toutes les 
paffions la plus cruelle & la plus féroce^ 
elle ne fe préfente pas toujours fous 
une forme auffi hideufe y & aulli révolu 
Tance que dans T^cemple que je vient 
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de citer. U faut trouver /a matière hie9 
f réparée y pour qu'il puifTe en réfultejt 
un crime aufli atroce que celui de 
Cromwel ; il faut mêpie un concours 
de circonftances ^ capables de procurer 
à un ambitieux des moyens auflî extra- 
ordinaires y 6c aufli odieux pour fécon- 
der des forfaits dont THifloire ne nous 
offre jufqu alors aucun exemple. Nul 
Empire n eft cependant à Tabri des fac** 
tions^ quelque fage qu'en puifFe être le 
gouvernement ^ & le Chef peut deve-- 
nir maître du Trône ^ fi le hazard le 
fert , & que la force fe joigne au cou«^ 
rage & à la prudence. Le Duc de 
Mayenife eût fans doute été Roi de 
France, fila valeur de Henri IV, & plus 
.encore les autres qualités de ce Mo-* 
narque fi digne de Têtre, n'eulTent com- 
battu pour lui y & n eufTent même eu 
.plus de pouvoir fut le cœur de fesfur 
Jets , que fes armes contre un Ufurpa,^ 
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teur qui nWoît d'autre titre pour difr 
puter la Couronne à fon légitime Sou- 
verain , que i'enthoufiafme infpiré pat 
le Êinatifme: mais quelque effrénée que 
fût la ligue ^ elle ne fe fut jamais laiiTé 
réduire au point de condamner juridi- 
quement fon Roi à perdre la vie fur un 
échafaud.Les François font incapables 
de pareils excès : la frivolité même 
qu'on leur reproche ^ exclut les grands 
crimes ; & fi la légèreté 8c Tinconflan* 
ce les ont quelquefois écartés de leuc 
devoir ^ parce que la nouveauté a fui 
eux des droits invariables y de qu'ils 
embraffent avec aâivité tout ce qui 
peut alimenter leur avidité inquiète^ la 
bonté Ôc la douceur naturelle de leur 
caraâere ^ jointe à la tendrefie innée 
qu'ils ont pour leurs Princes ^ les ra*' 
mené bientôt d'un égarement momen- 
tané y qui n'a jamais fa fource dans leur 

ftœur. Cette heuceufe difpoiicion dèr 
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François nous mec donc à Tabii det 
liorreurs dont l'Angleterre a été le trîfie 
diéatre fous le règne de Tinfortuné 
Charles I. Mais fi nous n'avons pas à 
redouter les Cromirels ^ les ambitieux 
n'en font pas moins à craindre pour 
nous y ainfi que pour tous les Etats qui 
ont le malheur de leur avoir donné le 
jour ; car fi rimpuifiance d'être déco« 
rés d'une Couronne ^ ne leur permet 
pas de fe livrer à ce projet audacieux,' 
ils n'en trouvent pas moins les moyens 
de s'arroger le pouvoir fouverain. Sous 
le mafque de fujets fidèles^ unique^ 
ment occupés de la gloire de leur maî<» 
tre 9 lui facrifiant ^ en apparence^ leur 
repos & leur liberté > Ac s'expofimt m6« 
me à la haine publique pour le fervir 
avec une prétendue fidélité fans bornes,* 
yis gouvernent en efiet defpotiquemenc 
fous le titre illufoire de fimples Mtnif» 
/fcres des volontés de leur Roi.^ tandit 

qu'ils 
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ïjulls ne font réellement que celui de 
leur propre paffion* Le Monarque dont 
ils parviennent à fe faire eraindre ^ dê^ 
vient à fon tour Tefelave de leur arnbi^ 
tion. Il ne lui refle bientôt que Tombre 
de la puiiTance ; & il h'eft plus dans les 
mains de fes Miniftrcs qu'un vil inftru* 
ment qui ne fert même qu'à cimenter 
leur autorité ^ & la garantir des revers 
qu'un pouvoir tyrannique entraîne fbur 
vent avec luiv 

Tel fut ce fameux Cardinal hiaîtrc 
de la France & de l'Europe entière 
qu^il gouvernoit à fon gré. Son ambi^ 
tion fut le feul mobile de fa conduite. 
Uniquement livré à cette paffîon , rien 
n'eut le pouvoir de l'en détourner; elle 
le poflféda tout entier. L'amitié > ce îîen 
fi cher aux âmes vertueufes & fenfî- 
blés , n'eut point de droit fur fôn cœur; 
Il ne connut que la haine &c la ven^ 

geancei feuls fentiments dont un am: 
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bitieux foit fuTcepcible. S'il profana 
quelquefois le nom à*Am en voulant 
s'en décorer , ce ne fiit que lorfqu'il 
penfa pouvoir le ùluc fervir à fes def" 
feins.Tous ceux qu'il crût capables de 
mettre un firein à fa puiflance , ou de 
partager fa faveur, furent les viâime» 
de fa jaloufie & de fon defpoôûne. En 
un mot, toutes les paflions fécondaires 
qui ne font que des branches des deux 
paflions primitives que la nature a im- 
primées en nous, fe réunirent pour 
prêter à fon ambition toutes les ref- 
fources de leur art. Tous ces agents 
raflemblés concoururent à fortifier fa 
paflion dominante , £c à lui donner un 
degré de puiflance propre à furmon- 
ter tous les obâades qu'il eut à vaincre 
pour s'élever , & pour fe maintenir 
dans le Miniftere.L'amour même, cette 
pafiion fi tyrannique , n'eut fur M 
qu'un pouvoir momentané 6c limité : i! 
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ne le détourna jamais de fes grands pro- 
jets. En habile politique^ il le fie même 
fouvent fervir à fes defieins ; Ce cette 
paffion prefque toujours f&re de vaincre 
dès qu'elle trouve entrée dans un coeuf^ 
ne fût pour lui qu'un inflrument de 
plus pour faire mouvoir les différents 
refTorts dont il avoit befoin pour par- 
venir à foa but. Il n'y eut pas jufqu'à 
la vanité qui ne trouvât place dans le 
cœur de l'ambitieux Richelieu. Cette 
petite paffion fubalteme^réfervée pour 
l'ordinaire à un fèxe foible ^ fie à ces 
géiiies étroits que ia fnvolité range 
dans k même daffe^ n'auroit pas dû^ 
fans doute^ être Tapanage d'un des plus 
grands hommes que la France ait eu. 
Mais un ambitieux ne dédaigne pas 
le plus petit chainon de cette chaîne 
immenfe dont il voudroit pouvoir em- 
braffer l^Univers. La prétention au bel 
^fprit^à Tagrément de la converfatioiij 

Mij 
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aux grâces de la figure ^ fe trouveient 
fur la même ligne dans ce génie fi vafte 
& fi profond^ avec les projets les plus 
(ublimes ^ & les reflbrts de la politique 
k plus rafinée* Il ne rougit pas même 
de defcendre du faîte de fa grandeur ^ 
pour s'avilir jufqu'à fe mettre au rang 
de ces ignorants Zoïles y opprobres 
de la littérature y qui manquant des ta« 
lents nécefTaires pour obtenir un nom 
parmi les Auteurs célèbres y croyent 
fe venger de leur impuiffance y en jet-« 
tant un ridicule amer fur les ouvrages 
qui font Fobjet de leur baiTe jaloufie.' 
Il pourfuivit lâchement le Reftaurateut 
du théâtre François^ dont il eût dû être 
le proteâeur y pour fe venger du noble 
courage qu'il avoit eu de lui léGûcr. 
Mais devoit-il s'attendre que rAuteui 
de Cinna proftitueroit fes fublimes ta:^ 
lents au vil intérêt de plaire à un Mi« 

m&K tout puifTanti en laiiTant paiTc]; 



DES Passions. i8i 

fous fon nom ces chefs - d'oeuvres de 
rart> quil préféroità la brillante for- 
tune que fa lâche complaifance eût pu 
lui procurer. Etrange ' bizarrerie de 
Tefprît humain , qui fait allier dans le 
même fujet tant de grandeur & tant de 

petitefTes ! 

Le Cardinal de Richelieu né avec 
les talents les plus propres aux grandes 
chofes, par Tétendue & l'élévation de 
fon génie , eft peut-être un des hom- 
mes qui a le plus raflemblé de ces con- 
trariétés apparentes. Il mettoit autant 
d'intérêt à la réuffite d'un madrigal 5 
qu'à la négociation la plus importante. 
Avide de tous les genres de gloire & de 
réputation , il ne voulut pas qu'aucun 
lui échappât. Général d'armée,Théolo- 
^îen , Politique, Poëte> Miniftre , hom- 
me du monde , favant , bel efprit , ga- 
lant 5 il embrafla tout ; & fon ambition 
fans bornes^ nç lui pçrmit pas de négU^ 

Mii] 
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ger aucun des moyens qui pouvment 
le rendre aulfi fameux qu'il étoit pui(^ 
fant. 

Toute ia vie de ce Minière ntû 
<qu un dflu non interrotnpu d^intrigues 
de tout genre. Jamais politique ne por- 
ta fî loin cet art de la diflimulation & 
nécefTaire à un ambitieux. Cdd celui 
de la Cour : elle Tenfeigne^ & d'autant 
plus efficacement y qu'elle l'exige. Ri- 
chelieu y très - fupérieur en tout à ceux 
qu'il vouloit gouverner ^ fentit cepen- 
dant que y malgré cette fupâriorit^ ^ il 
lui étoit indifpenfable de ménager les 
efprits avec lefquels il avoit à traiter ^ 
de plier même quelqu«£>is en appa-- 
rence ^ pour fe relever enfuite avec 
plus d'avants^e ^êcdefe montrer fou- 
vent le partifan le plus zélé de ceux 
qu'il vouloit opprimer pour les atta- 
quer plus iurement. La faufleté^ qui 
pour l'ordinaire cû l'arme défeniive def 
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âmes foibles ^ parce qu elle eft le feul 
rempart qu'elles puiflent oppofer à là 
force à laquelle elles ne fe Tentent pas 
le courage de x^Çtûex $ fut au contraire 
pour RîchelLeu une arme offenfive dont 
il fe fervitpour tromper fes furveillans^ 
trahir fes rivaux^ fe venger de (es en« 
nemis > fêduire fes maîtres , fubjuguec 
les grands ; & les attacher à fon char* 
Nommé à TEvêché de Luçon ^ fou 
ambitipn ne fut pas fatisfaite par cette 
dignité* Il ne Fenvifagea que comme le 
premier pas qui devoit le conduire au 
fommet delà gloire. Son feint attache- 
ment pour la Reine - mère , lui avoit 
acquis celui de cette Princefle & de fes 
£ivoris : elle le lui prouva bientôt en 
le faifant entrer au Confeil ; ôc par la 
proteâion du Maréchal d'Ancre^ il fut 
fait peu de temps après Secrétaire 
d'Etat. Ce moment fi flatteur pour uti 
ambitieux ^ dont l'imagination ardente 

Miv 
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parcourt d\in vol rapide toute PéteiH 
clue de la puifTance que ce premier 
degré d'élévation lui promet^ ne fiit 
pour rEvê(^ue de Luçon , que Taurore 
d'un beau jour que Torage le plus im-? 
prévu doit terminer. Déjà les nuages 
fe raffemblent^ & préfagent la plus 
violente tempête ; lès vents font dé- 
chaînés 5 les éclairs brillent de toutes 
parts y le tonnerre gronde ^ 6c fes car- 
reaux fufpendus fur la tête de Tinfor- 
tuné Richelieu ^ paroifTent n'attendre , 
pour récrafer par leur chute ^ que TexH 
de la Reine-mere. Il entraîna en effet 
ççUe de fon favori. Dès qu'il n'eut plus 
de proteârice ^ il perdit en un inftant 
aux yeux des Courtifans , & de ceux 
même qui Tavoient élevé , ces talents 
fup^riears , & ce mérite éminent qui 
l'avoient fait admirer pendant le peu de 
temps qu'il ayoit eu la faveur de foii^ 
Maître^ 
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Comme ils n*ont plos de (ceptrei, tli ii*omphs 
de flatteurs C)* 

Errant de ville en ville comme un 
profcrît y fon Diocèfe même qui auroit 
du au moins lui fervir d'afyle dans fes 
malheurs^ ne put être pour lui qu'une 
retraite pafTagere ; âc il fut enfin forcé 
de fortîr du Royaume. Quelle chf^te ^ 
après des progrès aufli rapides ^ & un 
avenir aufli brillant en apparence ! Qui 
devoit mieux le fentir qu un homme 
dévoré d'ambition> & (jui n'exiftoit que 
pour elle ! Fantôme d'une vaine gn^n- 
deur > idole chérie > qui décidez du fort 
des Empires , qui portez dans le coeur 
des malheureux mortels ce trait qu'une 
trifte expérience y de les remords mê-^ 
^les ne fauroient émoufler ; fuyez^fuyez 
de mes yeux : en portant mes regards 
incertains fur les appas trompeurs qvii 

p Malherbe 
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vous environnent , ils pourroîenc pé- 
nétrer jufques dans mon ame y la cor- 
rompre par leurs attraits féduâeurs ^ 6c 
fans me rendre plus heureux ^ me ren- 
dre peut-être plus coupable 

Si TEvêque de Lu(^on n'eût eu 
qu'une ambition commune y fes revers 
euffent mis un frein à its defirs « 6cla 
philofophie en le confolant de fa dif- 
grâce y eût aifément remplacé dans Ton 
cœur y une paiïïon que la raifon & Tex^ 
périence ne nous prouvent que trop 
n être propre qu'à le tyrannifer : mais 
elle avoit trop d'empire flir lui pour 
pouvoir être balancée par les avantages 
trop peu connus, de encore moins goû* 
tés dune vie douce & paifîblei que 
l'exercice de la vexta rend aufli heu- 
reufe qu'eflimable. Richelieu relégué 
à Avignon, en proie aux regrets amers 
d'un cruel fouvenîr, qui ne lui rappel- 
loit fa fortune éclipfée ^ que pour Iw 
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Ëûre fentir plus vivement (es malheurs 
piiéfents 9 crut charmer fes ennuis en 
ie livrant à l'étude de la Théologie» 
C'étoit d'ailleurs un aliment poiur £bn 
ambition. U efpéroit £e Êdre un nom 
par fes ouvrages ; de compenfer au 
moins par ce genre de réputation ^ 
Téclat dWe fortune qui faifoit feule 
l'objet de fes deifîrs > 6c dont la perte 
répandoit tant d'amertume fur fa vie. 
Mais moins occupé y ikns doute ^ qu'il 
n'eut dû l'être^ des vérités d'une Re-^ 
ligion qui ne tenoit pas le premier 
rang dans Ion ame ^ les ouvrages qu^il 
compofa fur cette matière y fe fenti* 
rent de (on indiBFérènce , & encore 
plus de (a difgrace. Ils ne perfuaderent 
ni ne plurent. On écrit froidement 
quand l'efprit n'eft pas plus convaincu 
que le cœur n'eft touché : l'abattement 
de l'ame doit fe communiquer aux 
écrits ^ Acle$ rendre auflî lâches qu in« 
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lipides. L'oubli où font tombés tti 
écrits y prouve leur peu de valeur : à 
peiiie en fait-on les titres ; de fans le 
nom de leur Auteur ^ on ignoreroit 
leur exigence. D'ailleurs^ ce n ^oit pas 
fon genre ; & un génie de la trempe 
du (îen^ étoit peu propre k la difcuflion 
didaâique. Cette occupation n^étoît 
donc pour lui qu une foible reflburce. 
Il n'étoit pas cependant fans efpéran* 
ce ; car fans elle^ toute pafEon s'anéan- 
tit ; 6c celle de TEvêque de Luçon ne 
labandonna pas même aux portes du 
trépas. Il fentoit fa force ; & bien dé-» 
terminé à ne laifler échapper aucune 
des occafions qui pouvoient £ivorifer 
fon rappel I il attendoit avec impatience 
cet heureux moment qui devoit com- 
bler tous fes vœux. Sans fcrupule fur 
les moyens ^ toute voie lui paroiflbtt 
légitime y pourvu qu elle le conduisît à 
fon but* Trahifon^ perfidie^ rien n'étoie 
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capable de l'arrêter ; 6c il eût livré (a 
patrie fan€ remords aux diflenfions les 
plus cruelles^ pourvu que par elles ^ il 
pût parvenir à la gouverner. 

Plein de fes projets ambitieux^ mais 
fans efpoir de les voir bientôt accom^ 
plis ^ Richelieu menoit à Avignon des 
jours aufli agités que malheureux ^ 
quand tout-à-coup Ton fort changea de 
£ice« La fortune qui avoit femblé vou** 
loir l'éprouver en l'abandonnant pen- 
dant quelques années^ préparoit pour 
lui cette carrière brillante ^ qui mal-* 
gré les obftacles qu^il eut quelquefois 
à furmonter ^ fut jufqu'au dernier de 
fes jours femée de fleurs & de lauriers; 
Ses talents pour Tintrigue qui Favoient 
fait redouter^ firent juger qu'il feroit 
plus propre qu'aucun autre à faire cef- 
fer les divifions qui régnoient depuis 
quelque temps entre le Roi 6c la Reine 
ù. mère ^ fur laquelle il avoit tout cié^ 
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dit. On le chargea donc de cette né-^ 
gociation : elle fut le lignai de fa puif- 
fance ^ de le premier pas qu'il fît vers 
la grandeur à laquelle il afpiroit depuis 
fi long-^emps. Dès qu'il fe vit TAgent 
d'un traité entre te Roi & fa Mère ^ la 
iiipériorité de fon génie lui afliira les 
plus heureux fuccès. Il vit dun coup 
d'oeil toute la gloire qui l'actendoit* 
Mais il fentit en même temps combien 
l'art hn étoic indifpenfable dans cette 
conjonâure ^pour fe rendre nécelTaire^ 
£c faire acheter fa rhédiation. Il fit tant 
par fes intrigues^ qu'il fomenta k guerre 
entre les Catoliques fle les Proteflans 
par l'entremife de la Reine. C'efl alors 
que fe voyant plus maître des condi^ 
tions par le defir qu'avoit le Roi de 
voir terminer ces querelles inteflines ^ 
il fe fervit habilement du pouvoir qu'il 
avoit far l'efprit de Marie de Médicis 
«our obteiûr un dupeau de Cardinal « 
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en perfuadant à cette Princeffe de faire 
dépendre fon accommodement avec le 
Roi de cette promeffe. Elle Tobtint eft 
effet j & de retour à la Cour , elle ne 
fut plus occupée qu'à ménager à fon 
favori l'entrée au Confeil. Mais cette 
entreprife étoit difficile ^ parce que 
tous les Miniflres s'y oppofoîent. Il» 
craignoient avec raifon la fupériorité 
des talents de Richelieu^ qui^ayant été 
nommé au Cardinalat , devenoit d'aur 
tant plus dangereux , qu'il devoît join- 
te au grade que lui donnoîent fa di- 
gnité & le crédit de la Reine - mère , 
tout Tart du Politique le plus rafiné , 
du Courtifan le plus adroit ^ fie de Tin-* 
trigue la plus déliée & la mieux con-^ 
duite. Malgré tous ces obftacles ^ là 
proteâion de la Reine pr^vahit^ de elle 
lui obtint l'entrée au ConfeiL Dès qu'il 
y fut admis , il voulut y être le maître; 
<c pour y parvenir, il trouva moyen, 
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par fes cabales ^ d*en écarter quelque^ 
Minières qui lui falfoient ombrage ^ fie 
dont il redoutoit la jaloufie ou la rertu. 
Alors il ne vit plus rien qui pût mettre 
d'entraves à fon ambition ; & cette 
époque fut le commencement de cette 
puifTance abfolue , dont il fut en pof-« 
feflion juqu'au dernier moment de £9. 
vie. 

Le Cardinal de tUchelieu^ maître de 
Tefprit de la Reine-mere , qui croyoit 
avoir trouvé en lui les talents les plus 
propres à la féconder dans fes vues anh 
bitieufes , ne penfa plus qu'à s'emparer: 
de celui du Roi , afin que rien ne pût 
balancer fa puifTance. Pour y parvenir^^ 
il s'unit avec Marie de Médicis pour 
éloigner le Roi de toute efpece d'af- 
feûion qui pût lui faire partager fa 
confiance. La Reine fa femme ne fut 
pas même exceptée. Il mit tout en 
ufage pour la rendre fufpeâe à fon 

mari; 
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hiari : la calomnie la plus atroce 6c 
ilntrigue la plus odieufe furent em^ 
ployéés à cet effet; Cette malheureUfe 
Princeffe fut accufée d'être entrée avèe 
Chalais dans une confpiration contre 
TEtat, & d*avoirdefiré là mort du Roî> 
pour époufer Monfieur. L'infortuné 
Chalais fut la viâime de cet horrible 
complot contre l'innocence de la Reine; 
L'efpoir de fa grâce que le Cardinal j 
fans fe compromettre ^ lui fit efpérer > 
s'il vouloir impliquer la Reine dans fes 
dépofitions^ arracha de fa bouché une 
impofiure que fon cdeùr démentoît. 
Mais la vue de Téchafaud où le Cardi^ 
nal le fit* bientôt conduire , dès qu'il 
eut obtenu de lui ce qu il defiroit, ne 
lui permit pas de trahir plus long-tehips 
une Princeffe opprinlée ^ dont le feul 
crime étoit de faire ombrage à un Mi-^ 
niflré ambitieux , qui vouloir feul avoir 
la fuprême puiffanee. Il rendit hom*^ 

N 
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mage à la vérité^ & défavoua publique-^ 
ment raccufation injufte quHl avoit for* 
mée contre la Reine* Cette PrincefTe 
réhabilitée dans Tefprit de fon mari pax 
le défaveu de Chalais ^ l'eût fans doute 
été de même dans fon cœur^ ii le Car** 
dinal , par de nouvelles manoeuvres ^ 
ne lui en eût fermé Tentrée. Mai« 
voyant fes premiers artifices devenus 
inutiles par la confefiion de Chalais y il 
en imagina de nouveaux , ai trouva 
moyen de jetter des foupçons dans Tei- 
prit du Roi ^ fur la liaifon de la Reine 
avec le Roi d'Efpagnefon frère. Il don^ 
na à leur intelligence des interpréta* 
tions criminelles £c dangereufes ; & ce 
lien facré de Tamitié fiit profané pat 
Richelieu qui , incapable d'en connoi-* 
tre le prix ^ perfuada au Roi que la 
trahifon feule en formoit le nœud. Il 
prétendit que la Reine informait fecré* 
tement fon frère de toutes les afikiret 



d^Ëtat qui pouvoîent rintércfler. PaU 
ce moyen il la rendit coupable aux 
yeux du Roi ^ & du côté de 1 attache^* 
ment qu'elle lui devoit ^ âc de celui de 
la France qu'elle trahiflbit. Ce doublé 
crime donnant à Louis de la méfiance 
en tout genre ^ il n'eut pour la Reine y 
jufqu'à la fin de Tes jours y ni amitié ni 
confiance. C'étoit - là précifément lé 
point oà lé Cardinal vouloit l'amener: 
Car ce Prince religieux n'ayant point 
de MaitrelTe ^ & la Reine joignant l'eG* 
prit aux grâces £c à la beauté y Richc'^ 
lieu avoit tout à craindre de Talben^ 
dant qu'elle eût pu prendre fur le Roi , 
s'il ne l'en eût détourné par fes pré- 
tendues découvertes. Il ne fe contenta 
même pas de ces imputations odieufes; 
il joignit Finfulte à la calomnie. Il pour'* 
fuivit cette vertueufe Princefle jufques 
dans un afyle facré ( ^ ) > où proilernée 

(*) Le V4*(Ie*Gta€e qu'elle aroic fondé. 

Nij 
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devant TEternel , elle alloît cherclier 
cette confolation ^ que lui feul fait 
donner^ &le prier ^ fans doute > pour 
fon perfécuteur. Ce fut dans cette de- 
meure refpe£table^ pour tout autre que 
pour un fujet ambitieux^ qu'on eut 
l'audace d'aller vifiter fes papiers ^ 6c 
d'ofer même porter la main jufques fur 
elle , poiu: découvrir fi elle n'avoit pas 
caché dans fon fein quelques lettres 
fufpeâes du Roi d'Efpagne. Cette i<i* 
dignité commife en apparence par or- 
dre du Roi , n'étoît que louvrage de 
fon Miniftre* Il fembloit que ce der- 
nier^ chargé non-feulement des affaires 
de la France 9 mais de l'Europe en*-* 
tiere y & dont le poids auroit dû Tac- 
câbler ^ n'étoit cependant occupé que 
du foin de chercher chaque jour de 
nouveaux moyens d'affliger & d'humi- 
lier fa viâime. Il^poufTa la barbarie juf^ 
qu'à lui ôter les femmes qui lui étoient 
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les plus attachées ^ & qui pouvoient 
être pour elle un objet de . confolation 
dans fes malheurs. Que ne devoit-on 
pas attendre d'un homme auflî impla- 
cable dans fa haine ^ quand elle feroit 
excitée par un reflentiment fondé con- 
tre fes véritables ennemis ^ fî la feule 
crainte de partager la confiance de fon 
Maître avec fa Souveraine y le portoit 
à. de pareilles extrémités î 

On a prétendu qu'il cntroit plus 
d'amour que de haine dans la perfécu-- 
tion du Cardinal contre la Reine ; fie 
que n'ayant pu réuffir auprès de cette 
Princeffe , il s'étoit vengé de fa ver- 
tu, en lui enlevant le coeur du Roi pac 
fes calomnies ^ & en lui fufcitant cha* 
que jour de nouveau^c chagrins. Mais 
quelqu'odieux que foit; le motif d^un 
procédé audî injufte^ le caraâere altier 
& ambitieux de Richelieu ne permet 
^^ même de l'adopter^ Son ame étoit 

Niij 
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incapable d un véritable attachemeiMr. 
Sa cruauté envers fa Souveraine , no 
fauroit donc être colorée par Tivrefli» 
d'une paflion qui peut quelquefois à la 
vérité rendre coupable les coeurs les 
plus vertueux , lorfqu'eUe s'en eft ren* 
du maîtrefle. D'ailleurs^ cet amour pté* 
tendu n'étant atteflé par aucun Hifio«» 
rien digne de foi ^ il eâ plus probable 
que s'il en témoigna à la Reine ^ il ef*« 
pér^ en tirer quelque avantage pour 
fa fortune^ & gouverner plus iïirement. 
Mais pourquoi chercherions - nous 
d'autres motifs au Cardinal^ pour avoir 
noirci la Reine auprès de Louis ^ que 
celui d'en craindre le pouvoir ^ de do 
partager la confiance du Roi f En eut« 
il d'autres pour perfécuter Marie da 
Médicis à laquelle il dévoie fon éléva- 
tion ^ & dont les bienfaits dévoient lui 
aflurer l'attachement le plus inviolable f 
La plus noire ingratitude de la part de 
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Richelieu , en fiit cependant le prix* 
Il Craignit fans doute que cette Pria- 
cefle aufli intrigante qu ambitieufe ^ 
n'acquit trop d'empire dans le Confeil^ 
& fur fon Maître ^ & qu'il ne diminuât 
le fien. De ce moment^ toutes fes bri-> 
gués fe tournèrent contre elle ôc contre 
tous ceux qui lui étoient attachés. Il ne 
rougit pas de s'avilir jufqu aux intrigues 
les plus honteufes auprès des perfonnes 
les plus abjeûes , pour découvrir par 
elles quelques fecrets dont il pût tirer 
avantage , pour en former des chefs 
d'accufation. Les tournures criminel* 
les qu'il fut donner aux chofes les plus 
innocentes^ perdirent entièrement tous 
ceux qui étoient dans le parti de la 
Reine-mere. Cette PrincefTe fe voyant 
cruellement outragée par celui qu'elle 
avoit comblé de biens ^ voulut préve- 
nir fa difgrace par cdle de fon favori ; 
mais elle ne put réuf&r à détruire fon 

Niv 
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propre ouvrage. Le Cardinal triompKa^ 
<i'elle ^ ôc de tous ceux qui lui étoient . 
attachés* Il remplit les prifoas desvic^ 
times de fon ambition. Il tenta même 
de s aiTurer de la perfbnne de Marie 
de Médicis ; mais fa vigilance fut trom- 
pée ^ & elle trouva moyen de s'échap- 
per de fes mains à la faveur de la nuît« 
Dès qu'il fut délivré de cet objet de fa 
jaloufîe ^ il fentit que^ pour fe mettre à 
Tabri du jufie reifentiment de ia bien* 
faitrice /dont il connoiiFoit le caraâere ^ 
vindicatif^ il ne lui reiloit d'autre voie^' 
pour conferver fa puiffance y que de 
perdre cette PrincefTe fans retour. 
Mais pour colorer fon ingratitude 6c 
fafciner les yeux du Roi ^ il eut Tart . 
de .paroître employer le crédit qu il 
ayoit fur lui, pour l'engager à rap-» 
peller fa mère , & à lui rendre fa ten- 
dreffe ôc fa confiance ; tandis qu'il Ht 
perfuader au Roi par tou$ fes Miniike^ 
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X qui n^étoîent que les vils efclaves de 
fes volontés ) de ne jamais entendre à 
aucun accommodement avec Marie de 
Médicis. Elle avoit^ lui dirent-ils > trop 
abufé de fa condefcendance ^ & s'étoit 
rendue indigne de fes bontés. Le Car-> 
dinal ayant aliéné Tefprit du Roi con^ 
tre fa mère par cette baffe intrigue^ il ne 
refta aucune reifource à cette malheu- 
reufe Princeffe à qui la fubfiflance mê^ 
me fut refufée par Tingrat Richelieu. 
Après avoir erré long-temps de Royau* 
me en Royaume y elle périt enfin à 
Cologne de mifere & de douleur^ dé-: 
nuée même des fecours les plus né-> 
ceffaires à la vie ; tandis que fon favori 
& fon perfécuteur jouiffoit en paix du 
fruit de fes injuflices & de fa perfidie* 
Le pouvoir defpotique du Cardinal 
de Richelieu avoit énervé la vertu 

« 

même , & lui avoit 6té ce noble cou» 
xage que la vifké fait in^irer. Il avok 
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éteint fa voix i 6c nul n'ofoit réclames 
contre fa tyrannie. Mais non content 
de Tempire qu'il s'étoit arrogé fur toute 
la France , il voulut encore Tétendre 
îufques fur fon Maître. Il ne lui fouf- 
firoit point d'amis y Tunique confolation 
d'un Monarque aifez grand pour en 
mériter. Dès qu'un de fes Courtifans 
paroiifoit lui plaire 3 il devenoit Tobjcc 
de la haine 6c de la jaloufie du Miniflre : 
il le perfécutoit , 6c trouvoit moyen 
par fes brigues ^ de Télôigner. Ceux 
mêmes qu'il avoit élevés lui deve- 
noient fufpeâs ^ dès qu'il avoit réuffi 
à leur faire obtenir les bonnes grâces 
du Roi I par la crainte qu'il avoit qu'ils 
ne devinflent fes concurrents. Le mal-* 
heureux Cinq - Mars en eft un dés 
exemples des plus fiappants. Favori 
de Richelieu qui voyoit en lui les fe^ 
mences de cette ambition démefurée i 
dont il étoit lui-même poflédé > il fut 
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fiéÇttité au Roi par ce Miniflre comme 
un homme qui ^ malgré fa jeunefTe ^ 
annonçoit les plus grands talents y 6q 
ëeviendroit dans la fuite propre auK 
plus grandes places. Cinq- Mars ayant 
pris de Tafcendant fur Tefprit du Roi 
par les grâces p en tout genre ^ dont il 
^toit orné ^ devint de ce moment Tob*» 
jet de la jaloufie du Cardinal qui ne 
penfa plus qu'à le perdre. Cinq-Marf 
en étant inftruit^ voulut le prévenir # 
& fe flatta que la confiance du Roi 
dont il étoit devenu le favori ^ lui en 
fourniroit facilement les moyens. jMais 
il fe trompa. L'adroit Miniflre plus 
eonfommé que lui dans le grand art 
de la politique & de l'intrigue ^ fentant 
tout fon avantage contre un jeune au* 
dacieux fans expérience ^ lui fufcita 
tant de chagrins & de dégoûts , qu'il 
le fit tomber dans le piège qu'il 
tendoit. 
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Le caradere bouillant 6c impéneicè 
de Cinq-Mars ne lui permettoit pas 
de laifTer à la prudence le foin de ré-^ 
gler fes démarches. Ce malheureux fa^ 
vori fe voyant d'ailleurs fans refTource^i 
fut emporté par fon ambition 6c par fa 
haine contre le Cardinal : Tune & Tau- 
tre l'entraînèrent dans le crime > 6c il fe 
rendit coupable envers fon ^oi 6c en- 
vers l'Etat. Lorfque Richelieu apprit 
ce funefte fecret , accablé par les dou« 
leurs d'une maladie aiguë ^ il paroiiToit 
toucher à fa dernière heure ; mais cette 
nouvelle fembla lui rendre toutes fes 
forces pour fe venger de fon ennemi 6c 
de fes complices. Le Roi qui le haïf-^ 
foit dans le fond de fon ame ^ mais qui 
le craignoit encore davantage , a voit 
été depuis peu tacitement le chef d'une 
conjuration formée par les plus grands 
du Royaume^ dont le but étoit de le 
perdre. Mais dès qu'il fut que le Cardi-^ 



tial en étoit informé ^ la crainte & la 
foibieiTe remportèrent dans fon cœur. 
Il abandonna tous les ennemis de Ki«* 
^helieu à fa fureur ; & lui-même ne rou- 
git jpas de venir trouver le Cardinal 
retenu à Tarafcon par fa maladie^ pour 
s^abaiiïer à des excufes. Il alla même 
jufqu'à lui ofirir fes propres enfants en 
«otage , à la honte du fang de France 
que cet audacieux vafTal fouloit aux 
pieds* Le trop heureux Cardinal triom- 
phant de fes ennemis comme un tyran 
barbare & fanguinaire^ prit plaifir à 
repaître fes yeux de leur fupplice. Il 
traînoit cruellement à fa fuite fes vic<^ 
times enchaînées : femblable à ces fiers 
Romains qui faifoient attacher à leur 
char les Rois qu'ils avoient vaincus. 
Cinq-Mars & de Thou étoient coupa-^ 
blés fans doute > ainfî que les Montmo*- 
xenci^ les Marillacs^ & plufieurs autres 
gue Richelieu fit exécuter ^ an dont la 



moT^ fut la jufte punition. Mais fans le* 
perfécutions du Cardinal ^ ils ne fé fuT» 
fent peut-être jamais rendus criminels^ 
Il y eut cependant peu de condamna'^ 
lions injufles fous fon miniftcre. Mais 
fes intrigues étoient fi bien conduites ^ 
àc fes cabales fi bien ménagées ^ qu'il 
trouvoit moyen de rendre coupables 
en efiPet tous cens: dont il redôutoit la 
puiiTance 5 ou dont il vouloit fe ven« 
geté Cétoit principalement fart de ce 
Miniftre auffi ambitieux dans fes pro« 
jets 5 qu'implacable dans fa haine ; èc 
jamais mortel ne le porta à un plus 
haut degré. 

La politique du Cardinal ne fe bor« 
na pas à écarter tous ceux qui lui fai- 
foient ombrage. Comme il favoit que 
le Roi ne Taimoit pas ^ il n'avoit d'au* 
tre moyen pour conferver fa puiffance^ 
que de fe rendre nécelTaire à fon Mai« 
tre« Pour y réuffir^il engagea le Roî 



dans des guerres continuelles > qui ne 
lui permettoient pas de fe pafTer d'un 
Miniftre auffi habile & aulfi intelligent. 
Par cette politique adroite ^ il tint le 
Roi toujours en aâion pendant tout 
fon règne. Les fuccès qui accompa^ 
gnerent fes entreprifes , contribuèrent 
encore à augmenter fon crédit fur 
Louis 5 âc fa puiiTance dans toute TEu'* 
rope. On le craignoit autant qu on 
Fadmiroit } fie le Roi lui-même , cou* 
rageux^ & fenfible à la gloire^ fentok 
combien un femblable Miniiire étoit 
nécefTaire pour la réufEte de fes pro-^ 
jets > èc combien il avoit étendu (bq 
pouvoir ( * )• Que de grandeur & de 



penci ( il Cardinale di Ri* 
chelien ) fi fbneà , ne éiC- 
pcrh délie caufe anrerTe, 
selle quali o il ca(b ^ti 
communicaya accidenu » 
o rîngegno ^li Stggemz, 



û 1 Grandi , fiienrato ilpo' 
polo 8c i Parlamend, fta-* 
bin n Tîgore del Regio 
comando. AH' incontro 
ulbrpato tutto ilpoterea A 
fteflo 9 temendo la fîcnrti 
délia pace , e pià ficuro 



config[ii. Dt&maVta in ftîmaiidofi tri Tagitatioid 
Francia Terefia , abbattu- 1 deU* ainiî. Sa atttoie deUir 



petitefles rafTemblées dans le même iil^ 
dividu! Quel alliage de force & dei 
foibleiTe ! Pourquoi faut-il que les hom- 
mes y même les plus recommandables 
par les talents les plus fublimes & les 
vertus les plus éminentes , fouillent 
leur gloire par les vices les plus hon* 
teux ? Pourquoi faut-il que l'ambition 
terniffe les plus belles aâions de leur 
vie ? Pourquoi faut-il enfin que la pof- 
térité ait à rougir des fafles mêmes 
qu elle célèbre ; & ne puiiTe nous re«. 

mldyChVgli tali e tante né 
pofledeya che doye havefTe 
dlretti gli afTari , havefeb- 
be portata la feUçità e U 
potenzi* Quefto puh dîrfi» 
die riunûa laFrancia , lot- 
cor(a ritalia^confblbrim-' 
periO) irnùi ringhilterra, 
8c indebollta la Spagna ^ 
egU è (lato TinAnimento 
fcelto dalla Providenza del 
Cieio per le cataftrofe 
deir Europa. 

{Battifla NaniyProcU'^ 
réUCurdiSê Aktrcjé 



guerre 9 e di lunghe » e rra- 
vi calamitàfCon tanto (par- 
gimento di langue e di la 
grime dentro e fiiori del 
regiio , che non è mara- 
vielia , (èmolti Thabbiano 
puDiicatoperhuomo nella 
tedefallace, atroce negli 
odii , înfleffibile nelle ven- 
dette. Ma certamente non 
gli a pofibno denegare 
quelle doti che il mondo è 
lolîto d' attnbuîre a gran- 
dii&mi pcrfonna^i y accor- 
dandofî in confeflare co* 
liioi ^rtiali gli ftefli ne* 



tracet 
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tracer les faits les plus mémorables de 
ces hommes illuftres , fans nous rap^ 
peller leurs vices f Homme fuperbe f 
dont la foiblefle forme Teifence^qui ne 
t'élèves que pour retomber ^ tes chûtes 
font d'autant plus fatales au genre hu- 
main 5 que la fupétiorité de ton génie 
le rend plus dépendant de tes caprices. 
Les erreurs du vulgaire portent Tem-* 
preinte de fa médiocrité ^ & fes fautes 
font toujours légères ; mais les égare* 
ments des grands hommes font des cri? 
mes (*). 

D'après- les traits que Je viens d'ex- 
pofer , on voit combien l'ambition em* 
prunte de différentes formes pour par* 



O L*homme ett fidt 
pour la médiocrité : lotC- 
^u'il atteint le degré de ^ 
perfedion , dans quelque 
^enre que ce puîfle être , 
al fort > pour ainfî dire> de 
Ion eflënce* Mais il s'en 
capproche ordioairement 



par des fbiblefles honteu« 

fes , & fouvent même par 
des vices dont les gens 
médiocres auroient été in« 
capables. Penféex & réfie^ 
xions morales fur différents 

fujuty^g.117* 
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venir au même but : celui d'alTervlr feS 
femblables. Elle embrafle tous les ob« 
jets^ elle eft fufceptible de tous les 
genres ; & un ambitieux n en trouve 
aucun indigne de lui ^ pour obtenir une 
autorité aufli injufte que peu digne 
d*être enviée : 

Croyez-moi , les hunialns que )*ai trop fii connoitre^ 
• Méritent peu , mon fils ) qu'on veuille être leur 
Maître ( * )• 

Un pinceau plus habile que le mien» 
eût tracé fans doute avec plus de forco 
& d'énergie les eflfets funeftes de Tara- 
bition. Le feu des images & la cha-i 
leur des expreflions eufTent fait paffer 
dans Tame de mes leâeurs ^ cet en* 
thoufiafme que la véritable éloquence 
fait infpirer. Enthoufiafme falutaire 
quand le principe en e& louable. 

Mais pour peindre Alexandre il faut être un Appelle* 

Sans, avoir fon coloris ^ j'ai cepen^ 

(*) Alure, Aâe I> Scène premieret VoiTAzi^ff* 
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dant ofé entrer en lice. J*ai penfé que 
la grandeur de mon fujet fe fufiiroit à 
elle-même , & fuppléroit à la fublimîté 
du langage qu'il paroît exiger. J'ai cru 
qu'en préfentant le portrait des ambi- 
tieux y Tidôle à laquelle ils facrifient fe 
peindroît mieux dans les aâions de Tes 
adorateurs ^ que dans le tableau même 
de leurs paflions.PuifTe le récit de leurs 
baffes intrigues & de leurs honteux for- 
faits y décorés du nom de projets illuf 
très 6c d'exploits dignes de faire paffer 
à la poftérité la plus reculée le nom 
de leurs héros fanguinaires ^ infpirer le 
mépris & l'indignation qu'ils méritent : 
que ces âmes élevées & vraiment di- 
gnes de nos éloges , que le vice n'a 
point encore corrompues ^ 6c dans le 
cœur defquelles le menfonge n'a point 
trouvé d'entrée , s'affermîffent de plus 
en plus dans la pratique de la vertu ^ par 
la vue des nialheurs mêmes inféparables 

P i J 
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de l'ambition ; que le trouble 6c Tagîta- 
tion qui Taccompagnent ^ que la perte 
de la paix & de la liberté qu'elle entraî- 
ne néceflairement après elle , fervent 
à les garantir contre fon pouvoir tyran- 
nique ; que la fageiTe^ enfin, feule digne 
de remplir le cœur de Thomme , en 
écarte pour jamais fon plus mortel en- 
nemi. La trahifon, la perfidie , le meur- 
tre & le facrilege même , font le cor- 
tège inféparable de l'ambition. Quand 
cette paffion cruelle s^eft emparé du 
cœur de l'homme, tout ce qui s'oppofe 
à fes audacieux projets eft au(fî-tôt fa- 
crifié. Les premières injuflices coûtent 
fans doute. Mais une faute en entraîne 
bientôt une autre , ôc le crime même 
devient fouvent néceffaire. Pour ne pas 
être perdu foi-même, il faut perdre fon 
concurrent. Dans le temps qu'on tra- 
vailloit au procès de Charles I, Crom- 
:wel fentant combien il avoit à rifquer. 
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fi le Roi n était pas condamné , difoit 
à fes Confidents : Il s'agit de la tête du 
Roi ou de la mienne ; comment pourrois-je 
balancer? Cefl: ainfi que parle tout am- 
bitieux , lorfqu il fe trouve dans une 
pofîtion auflî dangereufe pour la vertu^ 
D abord il eft timide, rafpeû du crime 
répouvante ; mais bientôt l'intrigue 
dans laquelle il s*eft engagé téméraire- 
ment fans en avoir prévu les fuites fii- 
neftes , Tentraîne malgré lui. La route 
du vice s'applanit à fes yeux. A mefure 
qu il devient plus coupable, les remords 
s'évanouiffent. Il ne voit plus que la 
grandeur qui Tattend ; & le dernier de 
fes crimes lui coûte moins que fa pre- 
mière faute. La paîx , ce bonheur fi de- 
firable , tjuî répahd tant de douceurs & 
d'agréments fur tout ce qui nous envi- 
ronne , eft bannie pour jamais de fou 
cœur. La folitude devient afFreufe pour 
celui qui ne fauroit jetter la vue un feul 

Qiij 
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inilant fur fa vie paiTéç ^ fans y voir desi 
forfaits & des attentats; & ce qui doit 
mettre le comble à fon défefpoir, c*eft 
de fentir que ces forfaits mêmes & ces 
attentats en néceffitent de nouveaux 
pour afTurer l'impunité des premiers. 
iTout ce qui l'environne n'encenfe fcs 
vices j que parce qu'il en craint les e& 
fets. Entouré de bas Courti(ans^ & de 
flatteurs encore plus vils ^ fans confo*^ 
lation ^ fans amis ^ il eft feul avec fes 
remords ; & des repentirs dévorants 
font les fbuls compagnon^ de fa honte. 
Que le bonheur d'une vie paifible 6c 
vertueufe fafTe fuir devant lui l'ivreffe 
trompeufe des paflions > que cette joie 
pure que la vertu infpire^ écarte jufqu'à 
ridée même des plaifirs illic:ites. Père 
tendre, amifolide, époux fidèle, ci- 
toyen vertueux, ce ne font ni de grands 
noms , ni de grandes places , ni même 
de la fortune que vqus procurerez à vo^ 



1>ES P^ASSiONS. jtljf^ 

enfants & à vos amis ; vous ne tendrez 
point de pièges à leur innocence ^ 6c 
voiîs "n'énerverez point leur courage 
par les appas féduifants des plaifîrs ÔC 
des grandeurs : mais vous leur donner 
rez des vertus à imiter ; vous leur en* 
feignerez> par votre exemple, à goûter 
le bonheur ineftimaUe de jouir d'eux^ 
mêmes (ans trouble & fans reproche i 
& cette félicité fi fupérieure à toute 
autre ^ leur fera fouler aux pieds fans 
regret^ ces honneurs imaginaires qu'on 
ne peut acheter qu au prix de fon rer 
pos & de fa vertu» 

Voilà donc Thomme , & toutes fes 
miferes. Les paflîons font fon aliment^ 
& il femble qu'il n'exifte que par elles*. 
Son enfance n'efl qu infirmités 6c foî-« 
blefTes; & dès que le3 premières lueurs 
de la raifon commencent à l'éclairer^ le 
germe de fes penchants fe développe ,, 
( fource inépuifable de nos vices & de 

Q iv 
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nos malheurs )• Un enfant ne veut xîen 
qu'avec excès ; fie fi Ton ne fatisÊiit pas 
fes defirs prefque auffi-tot qu'ils font 
formés^ Ton fang bouillonne dans fes 
yeines ^ la colère Tenflamme , il pleure^' 
il crie > il menace ceux qui lui réfif-* 
tent ; fie ce n efl que par la fuite ou 
par la force qu'on échappe à fa fureur» 
n annonce dès-lors quelle fera la vio- 
lence de fes paillons ^ quand il pourra 
s'y livrer fans contrainte : fon împuif- 
fance ne lui laiffant encore pour armes 
que fes pleurs y il en répand avec abon^ 
dance ; fie la foiblefTe de ceux qui l'en- 
vironnent^ en les rendant efficaces^ ac- 
célèrent la maturité de fes paflîons^ 
au lieu de les étouffer dans leur naifr 
fance (*). On efpere contre toute vrai- 
es) Ce qui nourrît la [ pleurer tout un jour» que 
criaillerie des enfants, c*eft s*appercevoir qu'on ne 
l'attention qu'on y fait , veut pas qu'ils pleurent r 
ibit pour leur céder, (bit qu*on > les flatte , ou qu'on 
pour les contrarier» Il ne les menace , les moyens 
leur &ttt quelquefois pour qu'on preiid pour les ùit9 
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femblance^ que l'âge corrigera cette 
violence impérieufe qu'on remarque 
dans la plupart des enfants. L'expé^ 
rience ne fert de rien fur cet objet 
comme fur tant d'autres ; & l'on attend 
toujours de la raifon ^ un remède con-- 
tre des maux qu'on a rendu incurables 
par une tendreffe ou une pitié mal en- 
tendue : 

En vain , dans un cœur amoureux , 
La rai(bn veut te £iire entendre; 
Lorfque l*amouryint me fiirprendre» 
Contre un penchant fi dangereux , 
Elle n'oHi rien entreprendre : 
Pourroit-elle brider des nœuds , 
Dont elle n*a pu me défendre (* ) ? 

Hélas ! cette raifon même dont Tor- 



tsûre, font tous pernicieux, 
& presque toujours (ans 
efièt: tant qu'on s'occupe 
de leurs pleurs, c'eft une 
raiCon pour eux de les con- 
tinuer; mais ils s'en corri- 1 
gent bientôt quand ils j 
rojent qu'on tCy prend pas * 



garde : car, grand & petite* 
nul n'aime a prendre une 
peine inutile. 

La nouvelle Uéloïfe , r« 
f » P^g* 134* Rousseau. 

( • ) Tancrede 9 Opéra ^ 
A\^e I y Scène première* 

f 
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gueil des hommes fe vante avec tant 
de fierté , n*eft qu'un léger préferva- 
tîf contre des paiEons qui ont déjà 
établi leur empire avant qu'elle ait en? 
core acquis le fien; & quand elle auroit 
ce degré de force dont la jeunefle n'eft 
pas fufceptible ^ que pourioit-eUe Gn-^ 
core contre la nature dont TinfimO: 
nous porte à nous livrer aux penchants 
qu'elle infpire ? Dès que les fens com* 
mencent à s^ébranler , un doux frémif- 
fement fe communique de veine en 
veine ; il accélère le mouvement du 
fang ; la chaleur qu'il excite ^ répand 
dans tout notre être un feu inconnu 
qui fe communique à Tame, & qui pro- 
duit bientôt un embrafement général* 
L amour s'empare de toutes les facultés* 
Tant que cette paffion phyfique domine, 
toutes les paflions morales lui cèdent 
Tempire > & n ont de pouvoir qu'au- 
tant que Tamour les dirige, Uorgueil^ji 
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la vanité , la jaloufîe^la colère ^ Fenvie^ 
Tambition elle-même ^ tout devient de 
fon reffort. L'amour parle, & tout 
obéit. Mais Tempire des fenfations 
ayant un terme limité , Tamour perd 
bientôt fes droits dès que le phyfique 
a perdu fon pouvoir : le moral qui lui 
étoit afTujetti, gouverne à fon tour; 
^ d'autant plus defpotiquement , que 
n'étant pas fufceptible de fatiété, fes 
defîrs ne font que s'accroître par les 
fuccès. L'ame accoutumée à cette agi- 
tation que TefFervefcence des fens ex^ 
citoit en elle y cherche à remplir le 
vuide qu'y a laifTé une paillon auflfi 
fougueufe que l'amour. L'ambition 
s'of&e bientôt à ce cœur avide de 
troubles & de chaînes. Entraîné com-» 
xne malgré lui par cette inquiétude 
naturelle aux malheureux mortels , il 
cherche en vain le bonheur qui le fuit 
fgns cefTe. Heureux encore quand les 
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Page ^ 9 ItgHf 8 , Ce foible eCquiSc ; lifez : Cette 

foible eLquiffe. 
Page 6 , féconde colonne de la note , ligne g ^ la fumée 

d'une plante ; lifez : la fumée des fetiilles cl^ùne 

plante. 
Page 7 1 ligne 9 » dépend-il donc ; lifez : dépendroiè-!I 

donc. 
Page 339 lignez^ y An contraire fi elles fe liTroient ; 

îiftz : Si elles té lîvroient au contraire* 
Page 41 % ligne 14 > les femmes en veulent avoir ; lifez i 

les femmes veulent en avoir. 
Page 74 « ligne 189 c'eft le pouvoir du phyfîque (iir le 

moral ; lifez : c'eft le pouvoir du |noral fur le phy- 
fîque* 
Page 147 » ligne 3 , mettre ; lifez : remettrèt 
Page 171 , ligne 11, lu ; lifez: lui. 
Vûge 186 , ligne 6 , peut-être plUs coupable; lifeti 

peut-être coupable» 



